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CHAPITRE     LXXVII. 

^^  Prince  noir ,  du  roi  de  Caftille  Don 
^^drele  cruel,  &  du  connétable  du 
(juejclm, 

JLa  Caflille  était  prcfqu  auffi  deTolce    ~ 

que  U  France.  Pkrrt  ou  Don  Pedre    ^"«^^^^VU. 
qu'on  nomme  le  cruel,  y  r^^o-nair    On 
nous  le  repi^fbnre  comme  un  d-re  ait^'ié 
de  fang  humain ,  de  qui  Lnzm  de  la 
^""''^  r/'^'"^'?V>^"  ccl  caractère  eft 
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"^^^^^  bien  rarement  dans  la  nature.  Les  hom- 
Ca  LXxvii.  j-,^g5  fanguinaires  ne  le  font  que  dans  la 
.(■ureur  de  la  vengeance ,  ou  dans  les  (é- 
vérités  de  cette  politique  atroce,  qui  fait 
croire  la  cruauté  nécelîaire  i  mais  per- 
fonnene  répand  le  fang  pour  (on  plailir. 
Il  monta  iur  le  trône  de  Caftille  étant 
Tierre  rendu  cncore  mincut ,  6c  dans  des  circonfi:an- 
cniei  par'des  ^es  fàcheufcs.  Son  père  ,  Alphonfe  XI ^ 
oipeis.  avait  eu  Icpt  bâtards  de  la  maitrelie 

Eléonore  de  Gufr?7an,  Ces  fept  bâtards  , 
puilïamment  établis ,  bravaient  l'auto- 
rité de  Don  Pédrc  ;  ôc  leur  mère  ^  en- 
core plus  puiffante  qu'eux  ,  infultait  à 
le  mère  du  roi.  La  Caltille  était  partagée 
entre  le  parti  de  la  reine-mère  ôc  celui 
à' Eléonore,  A  peine  le  roi  eut- il  atteint 
l'âge  de  vingt  un  ans  ,  qu'il  lui  fallut 
foutenir  contre  la  fadion  des  bâtards 
une  guerre  civile.  Il  combattit  ,^  fut 
vainqueur  ,  &  accorda  la  mort  d' Eléo- 
nore à  la  vengeance  de  fa  mère.  On  peut 
le  nommer  jufques-là  courageux  & 
trop  févère.  Il  époule  Blanche  de  Bour^ 
2>5j:r.  bon  ;  &  la  première  nouvelle  qu'il  ap- 
prend de  fa  femme  quand  elle  eft  arri- 
vée à  Valiadolid ,  c'eft  qu'elle  ell  amou- 
reufe  du  grand-maître  de  Saint-Jacques  ^ 
l'un  de  ^es  mêmes  bâtards  qui  lui  avaient 
fait  lu  guerre=  Je  fais  que  de  telles  intri- 
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gués  font  raremenr  prouvées  ,  qu'un  - 

roi  fage  doit  plutôt  les  ignorer  que  s'en  ^«-  i-x.\vn. 
venger;  mais  enfin  le  roi  fut  excul'a- 
ble    puifqu'il  y  a  encore  une  famille 
en  tlpagne  qui  fe  vante  d  être  iflue  de 
ce  commerce.  C'ell  celle  des  H^nguès. 

^LANCHE  de  Bourèon  eut  m  moins     ,    r 
1  imprudence  d'être  trop  unie  avec  k.J  ab*^ 
i-acion  des  bâtards  ,  ennemis  de  fon 
mari.  ^aur-Il  après  cela  s'étonner  que  le 
roi  la jpailat  dans  un  château ,  ôc  fe  con- 
loiit  dans  d  autres  amours  » 

DoNPedrc  eut  donc  à  ja  fois  à  corn- 

re'h^lf  '  ^/?  ^"8°"-"^  .  &  '"es  frères 
lebelle:.  Il  tut  encore  vainqueur  ,   & 

rendit  ia  vitloire  inhumaine.  Il  ne  par- 
donna guères.  Ses  proches  qui  avaient 
pris  parti  contre  lui ,  furent  immolés  à 
les  relFentimens.  Enfin  ce  grand-maitrc 
de  ^^aint-Jacnucs  fut  tué  par  Çts  ordres. 
<-  elt  ce  qu,  lui  mérita  le  nom  de  cruel 
tandis  que  /m;^  ,  roi  de  France,  qui* 
av.it  alTaffine;  Ion  connétable  &  quatre 
(eigneun  de  Normandie,  était  nommé 
Jean  le  bon. 

Dans  ces  troubles ,  la  femme  deZ»o^ 
Pcdre  mourut.  Elle  avait  été  coupable  ; 
il  feUait  bien  qu  on  dit  qu'elle  mourut 
empoilonnce.  Mais  encore  une  fois  on 
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ne  doit  poiiir  intenter  cette  adtion  de 
ch.  lxxvii.  pQifQi-j  fans  preuve. 
ry  r>   rv       CÉxAiT  fans  doute  l'intérêt  des  enne- 

Du  Guefclin  ,         *  t^7,  i         /  i         i 

à  la  têre  des  mis  de  Don  Fedre ,  de  répandre  dans 
br)g4ii4s.  l'Europe  qu'il  avait  cmpoilonné  fa  fem- 
me. Henri  de  iranftamare  ,  l'un  de  ces 
fept  bâtards ,  qui  avait  d'ailleurs  fon 
frère  &  fa  mère  à  venger,  &  fur- tout 
fes  intérêts  à  foutcnir ,  proHta  de  la  cou- 
jondure.  La  France  était  infeftce  par  ces 
brigands  réunis  ,  nommés  Malandrins  ; 
ils  fiifaient  tout  le  mal  q\i  Edouard  na-» 
vait  pu  faire.  Henri  de  Tranftamare  né- 
gocia ivcc  le  roi  de  France  Charles  V , 
pour  délivrer  la  France  de  ces  brigands , 
Â:  les  avoir  à  fon  fervicc.  L'Aragonais  , 
toujours  ennemi  du  Caftillan ,  promit 
de  livrer  paflage.  Bertrand  du  Guefclin  , 
chevalier  d'une  grande  réputation,  qui 
ne  cherchait  qu'à  fe  ngnaler  ,  engagea 
^es  Malandrins  à  le  connaître  pour 
chef  5  de  3.  le  fuivre  en  Caftiile.  On  a 
'regardé  cette  entreprife  de  Bertrand  du 
Guefclin  ,  comme  une  action  (ainte  ,  Se 
qu  il  faifait ,  di:-il ,  pour  le  bien  de  fou 
ame.  Cette  af^ion  fainte  confiftait  à 
conduire  des  brigands  au  fecours  d'un 
rebelle  contre  un  roi  çrucl ,  mais  légi- 
time. 
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On  fait  qu'en  payant  près  d' A^vignon  ,  ^^— "-~7 
du  Guefciin  manqumt  d  argent  pouu^"' ^-^^*''^'* 
payer  les  troupes ,  rançonna  le  pape  &z 
fa  cour.  Cette  extorllon  était  nécellaire  \ 
mais  je  n'oie  prononcer  ie  nom  qu'on 
lui  donnerait ,  ù  elle  ii/eûc  pas  écé  taite 
à  k  tête  d'une  troupe  qui  pouvait  palier 
pour  une  armée. 

Le    bâtard  Henri  ^   fécondé  de   les     ^t^'"'-.,. 
troupes  groflies  dans  leur  marche ,  c:^:  •T^'^biraip:  '1' 
appuyé  de  T  Aragon  ,  commença  par  te  itne  armée  ce 
faire  déclarer  roi   dans  Burgos.  Z>c?«J"/"p^//.^^^^** 
Pdj'rt^  3  attaqué   ainli  par  les  Français/" 
eut  recours  au  Prince  noir  leur  vain- 
queur. Ce  prince  était  fou verain  de  la 
Guienne  j  le  roi  Ion  père  la  lui  avait  cé- 
dée pour  prix  de  Tes  achons  héroïques. 
Il  devait  voir  d'un  œuil  jaloux  le  tucccs 
à'Zs  armes  Françaiies  en  Eipagne^  Se 
prit,  par  intérêt  î<:  par  honneur^  le  parti 
le  plus  jufte.  Il  marcha  en  Efpagne  avec 
Tes  Galcons  ;?c  quelques  Anglais.  Bien- 
rot  ^  fur  les  bords  de  lEbre  ik  près  du 
village  de  Navarette  ^  Don  Pédre  ôc  le 
prince  noir  d'un  côté  ,  de  l'autre  Henri 
d:  Tranitamare  &  du  Gucfclin  ,  don- 
nèrent la  fanglanre  bataille  qu'on  nom-  / 
me  de  Navarette.  Elle  fut  plus  glorieuse 
au  Prince  noir  que  celles  de  Créci  ^  de 
Poitiers,  parce  qu'elle  fut  plus  difpu- 

A  lij 


6      Mœurs  et  esprit 


~  tée.  Sa  vidtoire  fut  complette ,  il  prit 
'  Bertrand  du  Guejclin  Ôc,  le  maréchal 
^Andrehen  j  qui  ne  fe  rendirent  qu  à  ' 
lui.  Henri  de  'Tranjîaniare  fut  oblige  de 
fuir  en  Aragon  ,  èc  le  Prince  noir  réta- 
blit Don  Pédre  fur  le  trône.  Ce  roi 
traita  planeurs  rebelles  avec  une  cruau- 
té que  les  loix   de  tous  les  États  au- 
torifcnt  du  nom  de  judice.  Don  Pé- 
dre ufait  dans  toute  Ton  étendue  du  XTiû- 
i;j68,        heureux  droit  de  fe  venger.  Le  Prince 
noir ,  qui  avait  eu  la  gloire  de^le  réta- 
blir ,  eut  encore  celle  d'arrêter  le  cours 
de  iç^s  'cruautés.  Il  eft  ,  après  Alfred , 
celui  de  tous  les  héros  que  l'Angleterre 
a  le  plus  en  vénération. 

Quand  celui  qui  foutcnait  Don  Pé- 
dre fe  fut  retir-j  ,  &  que  Bertrand  dtc 
GuefcUn  fe  fut  racheté  ,  alors  le  bâtard 
Tranjîaniare  réveilla  le  parti  des  mé- 
contens  ,  &  Bertrand  du  GuefcUn  ,  que 
le  roi  Charles  /''employait  fecrettement, 
leva  de  nouvelles  troupes. 

Xebâtar.ltue    ,    TrANSTAMARE  2iV^lt  \iO\lx\mX  k- 

ié"icime '''''  ^'^^°"  '  ^^^  révoltés  de  CaPcille  &:  les  fe- 
^^'  "'  '  cours  de  la  France.  Don  Pédre  avait  la 
meilleure  partie  des  CaAillans  ,  le  Por- 
tugal 5  Se  enfin  les  Mufulmans  d'Efpa- 
gne  :  ce  nouveau  fecours  le  rendit  plus 
odieux ,  de  le  défendit  mal,  Tranjîamarc 
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^  du  Guefclin  n'ayant  plus  à  combattre 
ie  génie  èc  l'afcendant  du  Prince  noir  ,  Ch  lxxvu. 
vainquir(>it  enfin  Don  'Pédre  auprès  de  *^^** 
Tolède.  Retiré  de  aiîiégé  dans  un  châ- 
teau après  fa  défaite  ,  il  eft  pris  en  vou- 
lant s'échapper  ,  par  un  gentilhomme 
Français  ,  qu'on  appelait  le  Bègue  de 
Vilaines,  Conduit  dans  la  tente  de  ce 
chevaher ,  le  premier  objet  qu'il  y  ap- 
perçoit ,  eft  le  comte  de  Tranjîamarc, 
On  dit  que  ,  tranlporté  de  fureur  ,  il  ie 
jeta ,  quoique  défarmé  ^  fur  fon  frère  ; 
ce  qui  eft  vrai  ,  c'eft  que  ce  frère  lui 
arracha  la  vie  d'un  coup  de  poignard. 

Ainsi  périt  Don  Pédre  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans  ,  &:  avec  lui  s'éteignit 
la  race  de  Caftille.  Son  ennemi ,  Ton 
frère  ,  Ton  alïaflin  ,  parvint  à  la  cou- 
ronne ians  autre  droit  que  celui  du 
meurtre  :  c'eft  de  lui  que  font  defcen- 
dus  les  rois  de  Caftille  ,  qui  ont  règne 
en  Efpagne  jufqu'à  Jeanne^  qui  fit  paifcr 
ce  fceptre  dans  la  maifon  ai  Autriche,  par 
ion  mariage  avec  Philippe  de  beau  ,  père 
de  Char  le  s- Quint. 
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CHAPITRE     LXXVIIL 

JDe  la  France  &  de  l'Angleterre  du  temps 
du  roi  Charles  V,  Comment  ce  prince 
habile  dépouille  les  Anglais  de  leurs 
conquêtes.  Son  gouvernement.  Le  roi 
d* Angleterre  Richard  II  ^  fils  du 
Prince  noir  ^  détrôné. 


I 


jA  dextérité  de  Charles  V  fanvak  la 
Lxxviii.    France  du  naufrage.  La  nccelîité  d'alïai- 
blir  les  vainqueurs  h  douer d  III  ôc  le 
Prince  noir  ,  lui  tint  lieu  de  juflice.  Il 
profita  de  la  vieilleire  du  pcrc  ik  de  la 
maladie  du  ils  attaqué  d'une  hydropi- 
{îe  j  dort  il  mourut  en  1 37 1    11  fut  d'a- 
bord (emer  la  divilion  entre  le  prince 
iouverain  de  Guienne  &  fes  va(]au>:  , 
éluder  les  traités ,  refufer  le  refte  du 
paiement  de  là  rançon  de  Ton  pcre  fur 
des  prétextes  plaulibles  ,  s'attacher  le 
nouveau  roi  de  Caililie ,  &c  mcme  ce 
roi  de  Navarre  Charles  ,  (urnc-mmé  le 
mauvais ,   qui  avait  tant  de  terres  en 
France ,  fufciter  le  nouveau  roi  d'EcolIe , 
Robert  Sîuart ,  contre  les  Anglais  i  re- 
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tnertre  Tcrdre  dans  les  finances  ,  faire 
contribuer  les  peuples  fans  murniures  , 
&  réulîir  tnhn ,  lans  içrdr  de  fon  cabi- 
net, autant  que  le  roi  Edouard  qui  avait 
paire  la  mer  Ôz  gagné  des  batailles. 

Quand  il  vit  toutes  les  machines  PolkîqiieHu 
que  fa  politique  arrangeait  bien  atrer-  y^*  ^^''^^--^ 
mies ,  il  hi  une  de  ces  démarches  auda- 
cieufes ,  qui  pourraient  palier  pour  des 
témérités  en  politique  ,  il  les  meiures 
b^en  prifes  &  l'cvjnement  ne  les  jufri- 
fjaient.  Il  envoie  un  chevalier   &l  un     xîo> 
juge  de  Touloule  ,  citer  le  Prince  ncïr 
à  comparaître  devant  lui  dans  la  cour 
dtrs  pairs  ,  &  à  venir  rendi^-e  compte  de 
fa  conduite.  C'était  agir  en  juge  tuuve- 
rain  avec  le  vainqueur  de  fon  père  & 
de  fon   grand  père  ,   qui  polféd'it  la 
Guieiine  hc  les  lieux  circonvoillns  en      ♦ 
.•  ouveraineté  abf  jlue  par  le  droit  de  con- 
quête ,  ik  par  un  traité  folemnel.  Non-     i;7=» 
ieulement  on  le  cite  comme  un  fujet  , 
mais  on  fait  rendre  un  arrêt  du  parle- 
ment ,  par  lequel  on  coniifque  la  Guien- 
ne  ,  &  tout  ce  qui  appartient  en  France 
à  la  maifon  àî  Angleterre.  L'ufage  était  • 
de  déclarer  la  guerre  par  un  hérault  d'ar- 
mes 5  &  on  envoie  à  Londres  un  valet 
de  pied  faire  cette  cérémonie.  Edouard 
n'était  donc  plus  à  craindre. 
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La  valeur  &c  l'habileté  de  Bertrand 

,  ^"        du   G  ut  Ce  lui  ..   devenu   cciinétable   de 
Lxx\i:i.    ^  '^  Si    r  IL  j 

rrance  ,  es:  lUi-£out  le  bon  oïdie  que 

Charles  V  avait  mis  à  tout  ,  annobli- 
rent  rirrcgularité  de  ces  pioctdés  ,  <3c 
firent  voir  que  dans  les  atlaiies  publi- 
ques ,  où  ejt  le  profit  y  là  efi  la  gloire. 

Le  Prince  noir  mourant  ne  pouvait 
plus  paraître  en  campagne.  Son  père  ne 
put  lui  envoyer  que  de  hiibles  lecours. 
Les  Ar.glais  ,  auparavant  vic]:orieux 
dans  tous  les  con.batSj  furent  battus 
p:iT<cuT,Ba  trcinddu  Gue/clin^ians  rem- 
porter de  ces  grandes  victoires  ^  telles 
que  celles  de  Crcci  ik  de  Poiriers  ,  fir 
.  une  campagne  entijremcnt  femblable  à 
celle  qui ,  dans  les  derniers  temps ,  a 
fait  palier  le  vicomte  de  .(  urenne  pour 
I370'  le  plus  grand  General  de  l'Euiope.  Il 
tomba  dans  le  Maine  &  dans  T  Anjou 
■  fur  les  quartiers  des  troupes  Aiv^.lailes  , 
les  dent  toutes  les  unes  après  les  autres^ 
&  prit  de  fa  main  leur  Gênerai  Grand- 
fin,  Il  rangea  le  Poitou  j  la  Saintonge  > 
fuus  r  obéi  (lance  de  la  France.  Les  villes 
ie  rendaient  >  les  unes  par  la  force  ,  les 
autres  par  l'intrigue.  Les  iaiions  combat- 
taient encore  pour  Charles  V,  Une 
iictre  formidable  équipée  en  Angleterre, 
fut  toujours  repoulfée  pir  des  vents 
contraires.  Y^^%  trêves  adroitement  me- 


DES   NA  TlONS.  Il 


Tiagées  ,  préparèrent  encore   de  nou-   ~ 
A^eaux  lujccs.  5."' 

Charles  ,  qui ,  vingt  ans  aupara-    Y^^>?V^^' 
vant  5  n'avait  pas  eu  de  quoi  entretenir  Puiifa  ice  du 
une  garde  pour  ia  peiTonne  ,  eue  a  la  ^?*  Ghari« 
fois  cinq  armées  de  une  Hotr..  Ses  vail- 
Teaux  portèrent  ia  guerre  juix^u  en  Aiv- 
glecerre  5  dont  on  ravagea  les  côtes  "^ 
tandis  qu'après  la  mort  d Edouard  III , 
TAngleterre  ne  prenait  aucunes  mefures 
pour  ie  venger,  il  ne  reliait  aux  Anglais 
aue  la  viile  de  Bordeaux  ,  celle  de  Ca- 
lais ,  ëc  quelques  fortereiles. 

Ce  hit  alors  que  la  France  perdit  Ber^  ij^-?. 
êrand  du  Guefcim»  On  fait  quels  hon* 
neurs  fon  roi  rendit  à  fa  mémoire  II 
fur ,  je  crois  ,  le  premier  dont  on  fit 
Toraiion  funèbre ,  &c  le  premier  qu'on 
enteira  dans  Ic^hfe  deftinee  aux  tom- 
beaux  des  rois  dv  France.  Son  corps  fut 
porté  avec  les  mcmes  cérémonies  que 
ceux  des  {ouverains.  Quatre  princes  du  Cé^'rr;o.^;'J 
l-ing  le  luivaicnr.  Ses  chevaux  j,  félon  "'^S^^^''- 
la  coutume  du  temps  ,  furent  préfentés 
dans  1  églife  à  1  tveque  qui  officiait ,  & 
qui  les  bénit  en  leur  impofant  les  mains. 
Ces  détails  font  peu  imporransj  maisils 
f ."Ht  ronnaxtre  leiprit  de  chevalerie 
L'a^î-.^nrion  que  s'attiraient  les  grands 
clievaliers  célèbres .pa-p  leurs  faits-d'arr 
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mes  5  s'étendait  fur    les  chevaux   qui 

LXXViiL     3.vaient  coiiibattu  ious  enx.  Charles  fui- 

,,jç._        vit  bientôt  t/^  Giiejclin,  On  le  fait  en- 

charles  V  corc  mourii*  d'un  poifon  lent ,  qui  le 

(■o!ml"^^°*'    confuma  à  1  âge  de  quarante-quatre  ans , 

comme  s'il  y  avait  dans  la  nature  des 

alimens  qui  puisent  donner  la  mort  au 

bout  d'un  certain  temps.  Il  efi:  bien  vrai 

qu'un  poifon  qui  n  a  pu  donner  une 

mort    prompte  j  laille  une   langueur 

dans  le  corps  ,  ainfi  que  toute  maladie 

violente  \  mais  il  n'eft  point  vrai  qu'il 

fade  de  ces  efiets  lents  que  le  vulgaire 

croit  inévitables.  Le  véritable  poifon 

qiii  tua  Charles  V  ^  était  une  mauvaife 

conftitution. 

Personne  n'ignore  cfue  la  majorité 
des  rois  de  France  fut  fixée  par  lui 
à  l'âge  de  quatorze  ans  commencés ,  & 
1374»  que  cette  ordonnance  fage ,  mais  encore 
trop  inutile  pour  prévenir  les  troubles ^ 
fut  enregiftrée  dans  un  lit  de  jullice  en 
1374.  Il  avait  voulu  déraciner  l'ancien 
abus  è,ts,  guerres  particulières  des  fei- 
gneurs  ,  abus  qui  paifait  pour  une  loi 
de  l'État.  Elles  furent  défendues  fous  fon 
règne ,  quand  il  fut  le  maître.  Il  interdit 
même  jufqu'au  port  d'armes  \  mais  c'é- 
tait une  de  ces  loix  dont  l'exécution 
était  alors  impoiiible. 
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Om   fait   monter    les    tréfors    qu'il 
amalfa ,  jufqu'à  la  fomme  de  dix-iepc   lx>:v1îi- 
millons  de  livres  de  ion  temps.  Il  eft     ïrétors^,de 
certain   qu'il  avait  accumulé  ,  &  que^^^^^"''* 
tout  le  fruit  de  fon  œconomie  fut  ravi 
ôc  diiiipé  par  fon  frère  le  duc  d'Anjou^ 
dans  fa  malheureufe  expédition  de  Na- 
ples  ,  dont  j'ai  parlé.  ^ 

Apres  la  mort  d'Edouard  III ,  vain- 
queur de  la  France ,  ôc  après  celle  de 
Char/es  V  fon  reftaurateur ,  on  vit  bien 
que  la  fupériorité  d'une  nation  ne  dé- 
pend que  de  ceux  qui  la  conduiienr. 

Le  Éis  du  Prïncs  noir  ,  hichard  II  y 
fuccéda  à  fon  grand-père  Edouard  III , 
à  rage  d'onze  ans  j  &  quelque  temps 
après  ,  Charles  VI  fut  roi  de  France  à 
l'âge  de  douze.  Ces  deux  minorités  ne 
furent  pas  heureufes  \  mais  l'Anglecerie 
fut  d'abord  la  plus  à  plamdre. 

On  a  vu  quel  efprit  de  vertige  &  de 
fureur  avait  faifi  en  France  les  habitans 
de  la  campagne  du  temps  du  roi  Jean  y 
ôc  comme  ils  vengèrent  leur  avilifle- 
ment  ôc  leur  mifere  fur  tout  ce  qu'ils 
rencontrèrent  de  gentilshommes  ,  qui 
en   erfet  étaient  leurs  opprefTeurs.  La     ^'^''    , 
même  furie  faidt  les  Anglais.  On  vit  re-p^uY^e^t-oi^ 
nouveler  la  guerre  que  Rome  eut  au-tre  lesrkkcs» 
trefois  contre  les  efclaves.  Un  couvreur 
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de  tuiles  &  un  prêtre  firent  autant  de 
LXivii;     ^^"^  ^  1  Angleterre,   que  les  querelles 
*.        *   des  rois  Ôc  des  parlemens  peuvent  en 
faire,  ils  alîemblent  les  peuples  Je  trois 
provnices  ,  6c  leur  perlu^dcnt  aiiemenc 
que  les  riches  avaient  joui  aliez  long- 
temps de  la  terre  ,  &c  qu  il  eft  temps 
que  iQ.s  pauvres  (e  vengent.  Ils  les  mè- 
nent droit  à  Londres,  pillent  une  partie 
de  la  Ville  ,   <!^  iont  couper  la  tcte  à 
1  archevêque  deCantorbéri  ik  auGrand- 
Trtilrier  du  royaume,  il  td  vrai  que 
cette  fureur  iinit  par  la  mort  des  chefs 
ik,  par  la  difperiion  des  révoltés.  Mais 
de  telles  tenipctes ,  allez  communes  en 
Europe,  1-ont  voir  ious  quel  malheu- 
reux gouvernement  on  vivait  alors,  C  "n 
^tait  encore  loin  du  véritable  but  de  la 
poiitiqurc ,  qui  conhlte  à  enchainer  au 
bien  cornu. un  tous  les  (  rdres  de  l'iitar. 
On  peut  dire   ju'alcrs  les  Anglais  ne 
favaiem    pas   mieux    inrqu'où    s'éten- 
daient les  prérogatives  des  rois  &  celles 
à^s  parlemens,  i  ichard  II ,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans  ,  voulut  être  defpotique, 
de  les  Ans;Iiis  trop  Lbres.  Bientôt  il  y 
eut  une  guerre  civile.  Prefque  toujours 
dans  les  autres  États ,  les  guerres  civiles 
fcnr  fatales  aux  conjures  j  mais  en  An- 
gleterre, elles  le  font  aux  roiSr  Richard, 
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après  avoir  difputé  dix  ans  fon  autorité 
contre  les  iujcts  _,  tut  enfin  abandonné  lx.xviii. 
de  (on  propre  parti.  Son  coulin  >  le 
duc  de  Lancaftre  ,  petit-hls  à' Edouard 
III  y  ex'lé  depuis  long-temps  du  royau- 
me ,  y  revint  leulement  avec  trois  vaii- 
feaux.  Il  n'avait  pas  beloin  d  un  plus 
grand  (ecours  j  la  nation  fe  déclara  pour 
lui.  Richard  il  demanda  leulement 
qu'on  lui  iaiiîat  la  vie  5  (U  une  penlion 
pour  iubriiler. 

Un  parlement  lui  fait  fon  procès  ^  Ri^fhîrJ  U 
comme  il  Tavait  fait  à  Edouard  IL  dépofé  juri- 
Les  accufations  juridiquement  portées ^^T^^""^*^^ 
contre  lui ,  ont  été  coniervées  :  un  des 
griefs  5  eft  qu'il  a  emprunté  de  l'argent 
£ms  payer  ,  qu'il  a  entretenu  des  ei- 
pions ,  &  qu'il  avait  dit  qu'il  était  le 
maître  à^^s  biens  de  (ts  fujers.  On  le  con- 
damna comme  ennemi  de  la' liberté  na- 
turelle 5  (Se  comme  coupable  de  trahi- 
fon.  B.Lchardy  enfermé  dans  la  tour  ,  re- 
mit au  duc  de  Lancaftre  les  marques 
de  la  royauté ,  avec  un  écrit  iigné  de 
fa  main  ,  par  lequel  il  fe  reccnnaif^ait 
indigne  de  régner.  Il  l'était  en  effet  , 
puifqu'ii  s'abajiïait  à  le  dire. 

Ainsi  le  même  liècle  vit  dépofer  Quatre  fou- 
folemnellemcnr  deux  rois  d  Andererre,^^*"-^"^''"^^^ 
Maouard  II  oc  Richard  II  ^  i  empereur  nés. 
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^^        Vencejlas  ^  ôc  le  p^pe  Jean  XXIII , 
Lxxvlii.    îous  quatre  jugés  &  condamnés  avec 
les  formalités  juridiques. 

Le  parlement  d'Angleterre,  ayant  en- 
fermé Ton  roi ,  décerna  j  que  ,  li  quel- 
qu'un entreprenait  de  le  délivrer  ,  dcs- 
lors  Richard  II  ferait  digne  de  mort* 
'^®'*       Au  premier  mouvement  qui  fe  fit  en 
fa  faveur  ,  huit  fcélérars  allèrent  airp.lii- 
ner  le  roi  dans  fa  prifon»  Il  défendit  fi 
vie   mieux  qu'il    n'avait  défendu  fon 
trône.  Il  arracha  la  hache  d'armes  à  un 
des  meurtriers.  Il  en  tua  quatre  avant 
de  fuccomber.  Le  duc  de  lancafre  ré- 
gna cependant  fous  le  nom  de  Henri 
IV,  L'Angleterre  ne  fut  ni  tranquile , 
ni  en  état  de  rien  entreprendre  alors 
contre  la  France  \  mais  io\\  fîls  htriri  V 
contribua  à  la  plus  grande  révolution 
qui  fut  arrivée  depuis  Charkmagne, 
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CHAPITRE     LXXIX. 

Du  roi  de  France  Charles  VI.  De  fa 
maladie.  De  la  nouvelle  invajion  de 
France  par  Henri  V  ^  roi  d'Angle- 
terre. 


u. 


NE  partie  des  foins  que  le  roi  Char-  ^^ 
les  V  avait  pris  pour  rétablir  la  France, Cm.  t  xxtx. 
tut  precilcment  ce  qui  précipita  la  lub- j^  j^  fagefTe 
veruon.  Ses  tréfors  amallés  furent  dilli-  de  chailes  V 
pés  ,  &  les  impôts  qu'il  avait  mis  ,  ré-  P^^^"* 
voltèrcnt  fa  nation.  On  remarque  que 
ce  prince  depenfait  pour  toute  fa  mai- 
fon  quinze  cents  marcs  d'or  par  an.  Ses 
frères ,  régens  du  royaume  ,  en  dépen- 
fiient  fept  mille  pour  Charles  VI  jy  âgé 
de  treize  ans,  qui,  malgré  cette  diilipa- 
tion  3  manquait  du  néceilaire.  Il  ne  faut 
pas  méprifer  de  tels  détails  ,  qui  font  la 
lource  cachée  de  la  ruine  àts  États  , 
comme  des  familles. 

Louis  d'Anjou^  le  même  qui  fut 
adopté  par  Jeanne  I  ^  reine  de  Naples  ^  ' 
l'un  des  oncles  de  Charles  VI  ^  non 
content  d'avoir  ravi  le  tréfor  de  fon 
pupille  j  chargeait  le   peuple  d'exac- 
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''^^^'^  dons.  Paris  y  R.oaen  ,  la  plupart  des  vil- 
Ch.  lxxix,  ]ç5  (q  foulèvent  \  les  mêmes  fureurs  qui 
ont  depuis  délolé  Paris  du  temps  de  la 
Fronde  dans  la  jcunelFe  de  Louis  XIV, 
parurent  fous  Charles  VI,  Les  puni- 
lions  publiques  &  lecrertes  furent  auiîi 
cruelles  que  le  (oulèvement  avait  été 
orageux.  Le  grand  fchiime  des  papes  , 
dont  j'ai  parlé  ,  augmentait  encore  le 
défordre.  Les  papes  d'Avignon  ,  recon- 
nus en  France  ,  achevaient  de  la  piller 
par  tous  les  artifices  que  l'avarice  ,  dé- 
guifée  en  religion ,  peut  inventer.  On 
efpérait  que  le  roi ,  majeur  ,  réparerait 
tant  de  maux  par  un  gouvernement 
plus  heureux, 
f  iM»  Il  avait  vengé  en  perfonne  le  comte 

de  Flandres  ,  fon  vallal ,  des  Flamanf 
rebelles  toujours  foutenus  par  l'Angle- 
terre. Il  profita  des  troubles  où  cette  illc 
était  plongée  fous  Richard  IL  On  équi- 
pa même  plus  de  douze  cents  vaiffeaiix 
pour  faire  une  defcente.  Ce  nonibic  ne 
doit  pas  paraître  incroyable  ,  S,  Louis 
en  eut  davantage  :  il  eft  vrai  que  ce  n'é- 
tait que  des  vai{!eaux  de  traniportj 
mais  la  facilité  avec  laquelle  on  prépara 
cette  flotte  ,  montre  qu'il  y  avait  alors 
plus  de  bois  de  ccnftruition  qu'aujour- 
d'hui ,  6c  qu'on  n'était  pas  fans  induf- 
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trie.  La  jalouHe  qui  divifiit  les  oncles 

du  roi ,  empêcha  que  la  flotte  ne  fût  ^"'  ^^^^^ 

employée.  Elle  ne  fervit  qu'à  faire  voir 

quelle  reifource   aurait  eu  la   France 

tou.^  un  bon  gouvernement ,  puifque , 

malgré  les  rrétors  que  le  duc  d'Anjou 

avait  emportés   pour  fa   maliieureufe 

expédition  de  Naples ,  ou  pouvait  faire 

de  il  grandes  entrepriles. 

Enfin  on  refpirait,  lorfque  le  roi,  chirlet  vt 
allant  en  Bretasine  faire  la  i^uerre  au  !,T.;l' ^  "^^ '^^"' 
duc ,  dont  il  avait  à  ie  plaindre ,  fut- 
attaqué  d'une  frénélie  horrible.  Cette 
maladie  commença  par  à^s  airoupifFe- 
mens ,  fuivis  d'aliénation  d'efprit ,  &C 
enlin  d'accès  de  fureur.  Il  tua  quatre 
hommes  dans  Ion  premier  accès  ,  conti- 
nua de  frapper  rout  ce  qui  était  autour 
de  lui ,  jufqa  à  ce  qu'épuile  de  ces  mou- 
vemens  convulufs ,  il  tomba  dans  une 
léthargie  profonde. 

Je  ne  m'étonne  point  que  toute  la  Crucnfoco»» 
France  le  crut  empoifonné  &  enforce-^^* 
lé.  Nous  avons  été  témoins  dans  notre 
fiècle  ,  tout  éclaiié  qu'il  c't  ,  de  préju- 
gés populaires  auilî  injuftes.  Son  frère, 
le  duc  d'Orléans  ,  avait  époufé  Valent 
une.  de.  Milar.,  On  accufa  Vaknûne  de 
cet  accident.  Ce  qui  prouve  feule- 
ment que  les  Français ,  alors  fort  grof- 
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iiei's  ,  penfaient  que  les  Italiens  en  fa- 
€h.  LXXix.Yaicnt  plus  qu  eux. 

Le  foupçon  redoubla  quelque  temps 
après  da::s  une  aventure  digne  de  la 
^uilicité  dz  ce  temps.  On  ht  a  la  cour 
uiie  mafcarade  ,  dans  laquelle  le  roi  , 
déguifé  en  fatyre  ,  traînait  quatre  au- 
tres fatyres  enchaînés.  Ils  étaient  vêtus 
d'une  toile  enduite  de  poix-réfine  ,  à  la- 
quelle on  avait  attaché  des  ctcupes.  Le 
jj^j.       duc  d'Orléans  eut  le  malheur  d'appro- 
cher un  flambeau  d'un  de  Ces  habits , 
qui  en  furent  enflammés  en  un  mo- 
ment. Les  quatre  feigneurs  furent  brû- 
lés ,  &  à  peine  pur^on  lauver  la  vie  au 
roi  par  la  préfence  d'efprit  de  fa  tante 
la  duchefle  de  Berri  ,  qui  l'enveloppa 
1Î91.       dans  fon  manteau.  Cet  accident  hâta  une 
L"ng°Jeîo'/'^e  (es  rechutes.  On  eût  pu  le  guérir  peut- 
envoyé  pourétre  par  des  faignées  ,  par  des  bains  ,  Ôc 
guéiii  le  roi.  p^^.  j^  régime^  mais  on  fit  venir  un  ma- 
gicien de  Montpellier.  Le  magicien  vinr. 
Le  roi  avait  quelques  relâches ,  qu'on 
ne  manqua  pas  d'attribuer  au  pouvoir 
de  la  magie.  Les  fréquentes  rechûtes 
fortifièrent  bientôt  le  mal ,  qui  devint 
incurable.  Pour  comble  de  malheur  ,  le 
roi  reprenait  quelquefois  fa  raifon.  S'il 
eût  été  malade  fans  retour,  on  aurais  pa 
pourvoir  au  gouvernement  du  royau- 
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nie.  Le  peu  de  raifon  qui  refta  au  roi ,  ~ 
fut  plus  fatal  que  (es  accès.  On  n'aifem-  "' 
bla  point  les  États.  On  ne  régla  rien.  Le 
roi  reliait  roi ,  <3c  confiait  Ion  autorité 
mépriiée  Se  fa  tutelle  tantôt  a  fon  frère , 
tantôt  à  les  oncles  le  duc  de  Bourgogne 
Ôc  le  duc  de  Berri.  Cétait  un  iurcroîc 
d'infortune  pour  l'État ,  que  ces  princes 
culfent  deipuillans  appanages.  Paris  de- 
vint nécellairement  le  théâtre  dune 
guerre  civile  ,  tantôt  fourde  ,  tantôt  dé- 
clarée. Tout  était  fadionjtout,  jufquà 
l'uni  verfité,le  mêlait  dugourvernemenr. 

Personne  n'ignore  que  Jean  ,  duc     mot-  ^ 
de  Bourgogne,  fit  alfairnier  fon  couhn j.^^^'^^^^^jT^ 
le  duc  d'Orléans  dans  la  rue  Barbette,  né. 
Le  roi  n'était  ni  alfez  maître  de  fon  ef-^ 
prit ,  ni  afTez  puilîant  pour  faire  juftice 
du  coupable.  Le  duc  de  Bourgogne  dai- 
gna cependant  prendre  des  lettres  d'a- 
bolition. Enfuite  il  vint  à  la  cour  faire     140*. 
trophée  de  fon  crime.  Il  alfembla  tout ^^^f^'S^' 
ce  qu'il  y  avait  de  princes  ôc  de  grands  j 
ôc  en  leur  pretence  le  do»5:cur  Jean  Pe- 
rirnon-leulemCnt  juili.^a  la  mort  du  duc 
d'Orléans ,  mais  il  établit  la  dodrine  de 
l'homicide  _,  qu'il   fonda  fur  l'exemple 
de  tous  les  allaflînats  dont  il  eft  parlé 
dans  les  livres  hifloriques  de  l'écriture, 
Il  ofait  faire  un  dogme  de  ce  qui  n'eft 
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écrit  dans  ces  livres  que  comme  un  évè- 
Ch.  Lxxix.  nement  j  au-lieu  d'apprendre  aux  hom- 
mes 5  comme  on  l'aurait  toujours  dû 
faire .  qu'un  allailinat  rapporté  dans  l'é- 
criture eft  aulîi  detertabîe  que  s'il  fe 
trouvait  dans  les  hiiloires  des  Sauvages , 
ou  dans  celle  du  temps  dont  je  parle. 
Cette  dodtrine  fut  condamnée  ^  comme 
on  a  vu ,  au  concile  de  Confiance  ,  ôc 
n'a  pas  moins  été  renouvelée  depuis. 

C'est  vers  ce  temps-là  que  le  maré- 
chal de  Boucicaut  lailîa  perdre  Gènes 
qui  s'était  mile  fous  la  protection  de  la 
France.  Les  Français  y  furent  malfacrés 
comme  en  Sicile.  L'élite  de  la  nobleiïe 
qui  avait  couru  fe  fignaler  en  Hongrie 
î^,o.        contre  Baja^et  _,  l'empereur  àç.s  Turcs , 
avait  été  tuée  dans  la  bataille  malheu- 
reufe  que  les  Chrétiens  perdirent.  Mais 
ces  malheurs  étrangers  étaient  peu  de 
chofe  en  eomparaifon  de  ceux  de  l'État. 
La  femme  du  roi ,  Ifabelle  de  Ba- 
vière j  avait  un  parti  dans  Paris  \  le  duc 
de  Bourgogne  avait  le  lien;  celui  des 
enfans  du  duc  d'Orléans  était  puilfant. 
FââîonsàPa-  Le  roi  feul  n'en  avait  point.  Mais  ce  qui 
ris  ville  déjà  £^jj.  ^^jj.  combien  Paris  était  confîdéra- 
ble  ,  oc  comme  il  était  le  premier  mo- 
bile du  royaume ,  c'efi;  que  le  duc  de 
Bourgogne  ,  qui  joignait  à  l'État  dont 
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il  portait  le  nom ,  la  Flandre  Se  TArtois, 
mettait  toute  fon  ambition  à  être  le^"*  i^xxix. 
mairie  de  Paris.  Sa  faction  s'appelait 
celle  des  Bourpui-mons  ;  celle  d'Ôrlcans  • 
était  nommée  des  Armagnacs  ^  du  nom 
du  comte  è^ Armagnac  ^  beau  père  du 
duc  d'Orléans ,  hls  de  celui  qui  avait 
été  adaiîiné  dans  Paris.  Celle  des  deux 
qui  dominait,  faifait  tour-à  tour  con- 
duire au  gibet ,  aiïâiîiner  ,  brûler  ceux 
de  la  faction  contraire.  Perionne  ne 
pouvait  s'alfurer  d'un  jour  de  vie.  On 
le  battait  dans  les  rues ,  dans  les  égliles , 
dans  les  maifons ,  à  la  campagne. 

Cet  AIT  une  occalion  bien  favorable  Kenriv^ef-. 
pour  i  Angleterre  de  recouvrer  les  pa-^e^ 
trimoines  de  France  ,  &  ce  que  les  trai- 
tés lui  avaient  donné.  Henri  V  y  prince 
rempli  de  prudence  &  de  courage ,  né- 
gocie &  arme  à  la  fois.  Il  detcend  en 
Normandie  avec  une  armée  de  près  de 
cinquante  malle  hommes.  Il  prend  Har-  mm» 
fleur  5  &c  s'avance  dans  un  pays  défolé 
par  les  factions  *,  mais  une  dylFenterie 
contagieufe  fait  périr  les  trois  quarts  de 
fon  armée.  Cette  grande  invaiion  réu- 
nit cependant  contre  l'Anglais  tous  les 
partis.  Le  Bourguignon  même ,  quoi- 
qu'il traitât  déjà  lecrettemenr  avec  le 
jroi  d'Angleterre  ,   envoie  cinq-cent^ 
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hommes  d'armes ,  &z  quelques  arbalc- 
Ch.  lxxix.  triers ,  au  fecours  de  fa  patrie.  Toute  la 
noblelFe  monte  à  cheval, les  communes 
marchent  fous  leurs  bannières.  Le  con- 
nétable à' Albert  fe  trouva  bientôt  à  la 
tcte  de  plus  de  foixante  mille  combat- 
tans.  Ce  qui  était  arrivé  à  Edouard  III 
arrivait  à  Henri  V  ;  mais  la  principale 
reffemblance  fut  dans  la  bataille  d'Aziiiv 
court  3  qui  fut  telle  que  celle  de  Créci. 
Les  Anglais  la  gagnèrent  aulîi-tot  qu'elle 
,^  j  ^.        commença.  Leurs  gr^ds  arcs  de  la  hau- 
Bataiiies  pcr;  teur  d'un  homme  ,  dont  ils  fe  fervaient 
'^""'  avec  force  de  avec  adrelle  ,  leur  donnè- 

rent d'abord  la  victoire.  Ils  n'avaient  ni 
canons  ,  ni  fulils  j  &  c'efi:  une  nouvelle 
raifonde  croire  qu'ils  n'en  avaient  point 
eu  à  la  bataille  de  Créci.  Peut-être  que 
ces  arcs  font  une  arme  plus  formidable  : 
j'en  ai  vu  qui  portaient  plus  loin  que 
les  fudls  i  on  peut  s'en  fervir  plus  vite 
ôc  plus  long-temps  :  cependant  ils  font 
devenus  entièrement  hors  d'ufage.  On 
peut  remarquer  encore  ,  que  la  gendar- 
merie de  France  combattit  à  pied  à 
Azincourt ,  à  Créci  Se  à  Poitiers  j  elle 
avait  été  auparavant  invincible  à  cheval. 
Il  arriva  dans  cette  journée  une  chofe 
qui  efl:  horrible  ,  même  dans  la  guerre. 
Tandis  qu  on  fe  battait  en:ore  ^  queU 

ques 
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quelques  milices  de  Picardie  vinrent 
par  derrière  piller  le  camp  des  Anglais.  "*  ^  ^  ' 
Henri  ordonna  qu'on  tuât  tous  les  pri- 
fonniers  qu'on  avait  faits.  On  les  paifa 
au  fil  de  l'épée  j  &  ,  après  ce  carnage  , 
on  en  prit  encore  quatorze  mille  ,  à  qui 
on  lailla  la  vie.  Seot  princes  de  France 
périrent  dans  cette  journée  avec  le  con- 
nétable. Cinq  princes  furent  pris  *,  plus 
de  dix  mille  Français  relièrent  fur  le 
champ  de  bataille. 

Il  femble  qu'après  une  vidoire  fî 
entière  ,  il  n'y  avait  plus  qu'à  marcher 
à  Paris  &  à  fubjuguer  un  royaume  ài~ 
vifé  ,  épuifé  ,  qui  n'était  qu  une  vailc 
ruine.  Mais  ces  ruines  mêmes  étaient 
un  peu  fortifiées.  Enfin  il  eft  conftant 
que  cette  bataille  d'Azincourt ,  qui  mit 
la  France  en  deuil ,  «Se  qui  ne  coûta  pas 
trois  hommes  de  marque  aux  Anglais  , 
ne  produiiît  aux  vi6torieux  que  de  la 
gloire.  Henri  /'"fut  obligé  de  repaiferea 
Angleterre  ,  pour  amaller  de  l'argent  & 
de  nouvelles  troupes. 

L'esprit  de  vertige,  qui  troublait  les     mm. 
Français  au  moins  autant  aue  leur  roi ,  ^  i^eme-jnere 

r        ^  1     j-r-        J'A    •     '  '         .^coupable,  pu- 

ht  ce  que  la  deraite  a  Azmcourt  n  avait  nie ,  &  qui  Te 
pu  faire.  Deux  dauphins  étaient  morts  -,  venge, 
ie  troifième ,  qui  fut  depuis  le  roi  Char-- 
H  U.  Tom,  IF.  B 
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les  Vîl  y  âgé  alors  deicize  ans  ,  tâchait 
Ch.  lxxix.  ^f^^\  de  ramallcr  les  débris  de  ce  grand 
naufrage.  La  reine  ia  mère  avait  arra- 
ché de  ion  mari  des  lettres  patentes  qui 
lui  Liiiiaient  les  renés  du  royaume.  Elle 
avait  a  la  fois  ia  palîion  de  s'enrichir , 
de  gouverner  ,  &  d'avoir  des  amans. 
Ce  qu  elle  avait  pris  a  l'État  ^  à  Ton  ma- 
ri j  était  en  dépôt  en  pluiieurs  endroits  3 
6c  (ur-tout  dans  les  égliies.  Le  dauphin 
&  les  Armagnacs  ,  qui  déterrèrent  ces 
trelors  ,  s  en  1er  virent  dans  le  preiiant 
befoin  où  l'on  était.  A  cet  arlront  qu'el- 
le reçut  de  fon  nls ,  le  roi  en  joignit  un 
plus  cruel.  \Jn  foir  ,  en  rentrant  chez 
la  reine  ,  il  U'ouva  le  feigneur  de  Bois- 
bourdon  qui  en  revenait.  Il  le  lait  pren- 
dre fur  le  champ.  On  lui  donne  la 
quePcion ,  ?<.  coutu  dans  un  lac  on  le 
jette  dans  la  Seine.  C  n  envoie  incon- 
tinent la  reine  prifonnièrc  à  Blois  ,  de- 
là à  Tours  ,  £ans  qu'elle  puilFe  voir 
fon  mari.  Ce  fut  cet  accident ,  &:  non 
la  bataille  d'Azincourt ,  qui  mit  la  cou-, 
ronne  de  France  iur  la  tcte  du  roi  d'An- 
gleterre. La  reine  implore  le  fecours 
du  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  faitlt 
cette  occafion  d'jtablir  ion  autorité  fur 
de  nouveaux  dwlailres, 
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tout  fur  Ton  patîage  ,  &  conclut  enfin  "'  g^ 
fa  ligue  avec  le  roi  d'Angleterre.  Sans 
cette  ligue  il  n'y  eût  point  eu  de  révolu- 
tion. Henri  V  alîemble  enfin  vingt- 
cinq  mille  hommes  ,  &  débarque  une 
féconde  fois  en  Normandie.  Il  avance 
du  coté  de  Paris  ,  tandis  que  le  duc 
Jean  de  Bourgogne  eft  aux  portes  de 
cette  ville  ,  dans  laquelle  un  roi  infenfé 
eit  en  proie  à  toutes  les  (éditions.  La 
faclion  du  duc  de  Bourgogne  y  maffa- 
cre  en  un  jour  le  connétable  è^ Arma- 
gnac ^  les  archevêques  de  Reims  &  de 
Tours ,  cinq  évéques  ,  l'abbé  de  Saint- 
Denis  j  ôc  quarante  magiitrats.  La 
reine  6c  le  duc  de  Bourgogne  font  à 
Paris  une  entrée  triomphante  au  milieu 
du  carnage.  Le  dauphin  fuit  au-delà  de 
la  Loire ,  de  Henri  V  eft  déjà  maître  de 
toute  la  Normandie.  Le  parti  qui  te-  14 ij. 
nait  pour  le  roi  ,  la  reine  ,  le  duc  de 
Bourgogne  ,  le  dauphin  ,  tous  négocient 
avec  l'Angleterre  à  la  fois ,  6c  la  four- 
berie eft  égale  de  tous  côtés. 

Le  jeune  dauphin,  gouverné  alors^^ar     M»^» 
Tangui  du  Chàtel ,  ménage  enfin  cette 
funefte  entrevue  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne fur  le  pont  de  Montereau.  Chacun 
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d'eux  arrive  avec  dix  chevaliers.  Tanguî 
S"'  h^^^w   du  Châtel  y  adalline  le  duc  de  Bourgo- 

Le  Dauphin  J  a  •     /M 

air;iirine  ie     giic  aux  ycux  du  dauphiu.  Ainli  le  meur- 

duc  de  Bour-  j-j-^  Jq  ^^j^q  d'Orléans  eil  vcneé  enfin  par 

^  ^  un  autre  meurtre ,  d  autant  plus  odieux , 

que  radallinat  était  joint  à  la  violation 

de  la  foi  publique. 

On  ferait  prelque  tenté  de  dire  que 
cç  meurtre  ne  j-ut  point  prémédité ,  tant 
on  avait  mai  pris  les  mclures  pour  en 
foutenir  les  iuites.  /  ■'lUiv-pe  le.  bon ,  nou- 
veau duc  de  Bouic^ogne  ,  fuccefleur  de 
fon  père  ,  devine  un  ennemi  néceffaire 
du  dauphin  par  devoir  &:  par  politique. 
La  reine  (a  mère ,  outragée,  devint  une 
marâtre  implacable  -,  &  le  roi  Anglais  , 
profitant  de  tant  d'horreurs  ,  difait  que 
•  Dieu  lamenait  par  la  main  pour  punir 
1^19.  les  Français,  Ifabelle  de  Bavière  ôc  le 
nouveau  duc  P^t/i/;/?^  conclurent  alors 
à  Troyes  une  paix  plus  funefte  que  tou- 
tes les  guerres  précédentes ,  par  laquelle 
çn  donna  Catherine  ,  fille  de  Charles 
VI ,  pour  époule  au  roi  d'Angleterre  , 
avec  la  France  en  dot. 
Le  Dauphin  II  fut  (lipulé  dès-lors  mcme ,  que 
iéshémc.  }{enri  V  (erait  reconnu  pour  roi ,  mais 
qu'il  ne  prendrait  que  le  nom  de  régent 
pendant  le  rcfte  de  la  vie  malheurevjfe 
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du  roi  de  France  devenu  entièreirif jit  ^- 
imbécile,  bnhn  le  contrat  portait  qu  on 
pourfiiivrait  fans  relâche  celui  qui  ic 
dilait  dauphin  de  France.  Ifabelle  de 
Bavière  conduifit  ion  malheureux  mari 
de  fa  fille  à  Troyes  ,  où  le  mariage  s'ac- 
complit. Henri ,  devenu  roi  de  France  , 
entra  dans  Paris  paifiblement ,  &  y  ré- 
gna fans  contradiclion ,  tandis  que  Char- 
les F'Iézaiz  enfermé  avec  fes  domeAi- 
ques  à  Thôrel  de  Saint-Paul j,  de  que  la 
reine  Ifabelle  de  Bavière  commençait 
déjà  à  fc  repentir. 

Philippe  ,  duc  de  Bourgogne ,  fit    ^^i-- 
demander  folemnellement   juftice   du 
meurtre  de  fon  père  aux  deux  rois ,  à 
l'hôtel  de  Saint-Paul ,  dans  une  aifem- 
blée  de  tout  ce  Iqui  reftait  de  Grands. 
Le  procureur-général   de  Bourgogne ,     condamne 
Nicolas  Raulin  ,  un  docteur  de  l'Uni- ^"^"  ^"''"^* 
verfité  nommé  Jean  Larcher ,  accufent 
le  dauphin.   Le  premier  prélident  du 
parlement  de  Paris ,  &  quelques  dépu- 
tés de  fon  corps ,  alîi fiaient  à  cette  alfem- 
blée.  L'avocat-général ,  Marigni ,  prend 
des  conclufions  contre  l'héritier  &c  le 
défenfeur  de  la  couronne  ,  comme  s'il 
parlait  contre  un  aifarfîn  ordinaire.    Le 
parlement  fait  i:iter  le  dauphin  à  ce 
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qu  on  appelle  la  table  de  marbre.  Ce- 
'  tait  une  grande  table  qui  feivait  du 
temps  de  Saint  Louis  à  rccevoit  les  re- 
devances en  nature  des  vailaux  de  là 
tour  du  Louvre  ,  &  qui  refta  depuis 
comme  une  marque  de  jurildiction.  Le 
dauphin  y  fut  condamné  par  contu- 
mace. 

CÉTAiT  une  de  ces  queilions  déli- 
cates ik,  difficiles  à  réioudie  ,  de  favoir 
par  qui  le  dauphin  devait  ctre  jugé  j  (i 
en  pouvait  détiuire  la  loiialique  j  li,  le 
meurtre  du  duc  d'Orléans  n  ayant  point 
été  vengé  ,  l'airaOînat  du  meurtrier  de- 
vait Tctre.  On  a  vu ,  long-temps  après  , 
en  Efpagne  ,  Philippe  H  faire  périr  fon 
fils.  Cofme  I  ,  duc  de  Florence  ,  tua 
Tun  de  Tes  enfans  qui  avait  aifairmé 
l'autre.  Ce  fait  eft  très-vrai  i  on  a  con- 
tefté  très-mal-à-propos  à  Varillas  cette 
aventure  \  le  préfident  de  Thou  fait  allez 
entendre  qu'il  en  fut  informé  fur  les 
lieux.  Le  czar  Pierre  a  fait  de  nos  jours 
condamner  fon  fils  à  la  mort.  Exemples 
affreux  ,  dans  lefquels  il  ne  s'agiifait  pas 
de  donner  l'héritage  du  fils  à  un  ctran* 

è:^X^ , ,  y°ï^A  donc  la  loi  falique  abolie  , 
eu  Fraace.     l'héritier  du  troue  déshérite  &  proicrit. 
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le  eendre  réc:nanr  paiiiblcment  &z  enle-  ^ 
vaut  1  héritage  de  ion  beau-h'cre  j  conv  ^'^'  -^ 
me  depuis  on  vit ,  en  Angleterre  ^  Guil- 
laume j  prince  d'Orange  étranger ,  dé- 
polféder  le  père  de  la  femme.  Si  cette 
révolution  avait  duré  comme  tant  d'au- 
tres •,  Il  les  iuccelicurs  de  Henri  V 
avaient  foutenu  TcdiFice  élevé  par  leur 
père  5  s'ils  étaient  aujourd  hui  rois  dé 
France  ,  y  aurait-il  un  feul  hiil:oricn 
qui  ne  trouvât  leur  caule  juite  ?  Mé\e- 
rai  n  eut  point  dit  en  ce  cas  que  Henri 
/""^  mourut  des  hém.orrhoïdcs  ^ur  s'ê- 
tre alîis  fur  le  trône  des  rois  de'lFrance. 
.Les  papes  ne  leur  auraient-ils  pas  en- 
A^oyé  bulles  fur  bulles  ?  N'auraient-ils 
pas  été  les  oints  du  feigneur  ?  La  loi  fali- 
que  n'aurait-elle  pas  été  regardée  com- 
me une  chimère  ?  Que  de  bénédidins 
.auraient  préienté  aux  rois  de  la  race  de 
Henri  V  de  vieux  diplômes  contre  cet- 
te loi  ialique  !  Que  de  beaux  efprits 
l'euifcnt  tournée  en  ridicule  I  Que  de 
prédicateurs  eulfent  élevé  jufqu'au  ciel 
Henri  V  _,  vengeur  de  ralfairmat ,  <3c  li- 
bérateur de  la  France  ! 

Le  Dauphin  ,  retiré  dans  l'Anjou  , 
ne  paradait  qu'un  exilé.  Henri  V  ^  roi 
de  France  &  d'Angleterre ,  fit  voile  vers 
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"~'™^— --^"  Londres ,  pour  avoir  encore  de  nou- 
Cm.  lxxix,  yeaux  iiibudcs  &  de  nouvelles  troupes. 
Ce  n  était  pas  l'intérêt  du  peuple  An- 
glais amoureux  de  fa  liberté  ,  que  fon 
roi  fût  maître  de  la  France.  L'Angleter- 
re était  en  danger  de  devenir  une  pro- 
vince d'un  royaume  étranger  ,  <^ ,  après 
s'être  épuiiée  pour  aftermir  Ton  roi  dans 
Paris  5  elle  eût  été  réduite  en  fervitude 
par  les  forces  du  pays  même  qu'elle  au- 
rait vaincu ,  ôc  que  fon  roi  aurait  eues 
dans  fa  main. 
Le  roi  d'An       CEPEiv'iiANT  Henri  V  retouma  bien- 
5aint-Denis.  ^^^  ^  l^ns  ,  pi  US  maître  que  jamais.   11 
avait  des  tréfors  &:  des  armées  -,  il  était 
jeune  encore.  Tout  faifait  croire  que  le 
trône  de  France  palfait  pour  toujours  à 
la  maiion  de  Lancajire,  La  deftinée  rcn- 
verfa  tant  de  profpérités  &  d'efpéran- 
ces.   Henri  V  fut  attaqué  d'une  tiftule. 
On  l'eût  guéri  dans  des  temps  plus  éclai- 
rés.  L'ignorance  de  fon  (lècle  caufa  fa 
ï4tt.        mort.   Il  expira  au  château  de  Vincen- 
nes  à  l'âge  de  trente-quatre  ans.  Son 
corps  fut  expofé  à  Saint-Denis  ,  com- 
me celui  d'un  roi  de  France  ,  &  ert- 
fuite  porté  à  Veftminfter  parmi  ceux 
d'Angleterre. 

Charles  FI  ^  à  qui  on  avait  en- 
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core  laiÛTé  par  pitié  le  vain  titre  de  roi ,  

£nit  bien-tôt  après  fa  trifte  vie ,  après  ^"*  ^^^^• 
avoir  paifé  trente  années  dans  des  re- 
chûtes continuelles  de  frénéfîe.  Il  mou- 
rut le  plus  malheureux  des  rois ,  &  le 
roi  du  peuple  le  plus  malheureux  de     ^^^^* 
l'Europe. 

Le  frère  de  Henri  V  ^It  duc  de  Bet- 
ford  j  fut  le  feul  qui  aOîila  à  Tes  funé- 
railles. On  n'y  vit  aucun  feigneur.  Les 
uns  étaient  morts  à  la  bataille  d'Azin- 
court  5  les  autres  captifs  en  Angleterre , 
&  le  duc  de  Bourgoguc  ne  voulait  pas 
céder  le  pas  au  duc  de  Betford.  Il  fallait 
bien  pourtant  lui  céder  tout.  B etfordf u.t 
déclare  régent  de  France ,  ôc  on  pro- 
clama roi  à  Paris  Ôc  à  Londres  Henri 
VI ^  fils  de  Henri  V  ^  enfant  de  neuf 
mois.  La  ville  de  Paris  envoya  même 
jufqu'à  Londres  des  députés  pour  prê- 
ter ferment  de  fidélité  à  cet  enfant. 
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CHAPITRE     LXXX. 

De  la  France  du  temps  de  Charles  VIT, 
De  la  Pucelle  j  &  de  Jacques  Cœur. 


Ch.  LXXX.  ^^-'  ^  débordement  de  l'Angleterre  en 
France  fut  enhn  lemblable  à  celui  qui 
avait  inondé  TAngleterre  du  tempr  *e 
Louis  VIÎî  'j  mais  il  fut  plus  long  &: 
plus  orageux.  Il'fallutque  Charles  VII 
regagnât  pied- à-pied  Ton  royaume.  Il 
avait  à  combattre  le  régent  Betford  y 
aulîi  abfolu  que  Henri  V  ^  &c\q  duc  dd 
Bourgogne  devenu  l'un  des  plus  puif^ 
ians  princes  de  l'Europe ,  par  l'union 
du  Hainault ,  du  Brabant  &c  de  la  Hol- 
lande à  Tes  domaines.  Les  amis  de  Char- 
les VII  étaient  pour  lui  auiîi  dangereux 
que  Tes  ennemis.  La  plupart  abufaient 
de  fes  malheurs^  au  point  oue  le  comte 
At' Richemont  fon  connétable  ,  frère  di^i 
duc  de  Bretagne  ,  fit  étrangler  deux  de 
fes  favoris. 

On  peut  juger  de  l'état  déplorable 
où  Charles  était  réduit ,  par  la  nécelîîté 
où  il  fut  de  faire  valoir  dans  les  pays  de 
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Ton  obéiirance  le  prix  du  marc  d'argent 
juiqu'à  quatre-vingt-dix  livres ,  au-iieu 
dune  demi-livre  de  iix  onces  qu'il  va- 
lait du  temps  de  Charlemagne. 

Il  fallut  bientôt  recourir  à  un  expé-  Qu'était  la 
dient  plus  étrange  ,  à  un  miracle.  Un  \l^^^  ^'^'' 
gentilhomme  des  frontières  de  Lorraine, 
nommé  Baudricourt ,  crut  tronver  dans 
une  jeune  fervante  d'un  cabaret  de  Vau- 
couleurs  un  perfonnage  propre  à  jouer 
le  rôle  de  guerrière  6c  d'infpirée.  Cette 
Jeanne  d'Arc  y  que  le  vulgaire  croit  une 
bergère ,  était ,  en  effet ,  une  jeune  ler- 
vante  d'hôtellerie  ,  robufte  ,  montant 
chevaux  à  poil ^  comme  dit  Monilrelet, 
&  faijdnt  autres  apertijes  que  jeunes  fil- 
les nont  point  accoutumé  de  faire.  On 
la  fît  pailer  pour  une  bergère  de  dix- 
huit  ans.  Il  Q'îi  cependant  avéré  ,  par  la 
propre  conireiîion ,  qu'elle  avait  alors 
vingt-{ept  années.  Elle  eut  allez  de  cou- 
rage 6c  allez  d'efprit  pour  fe  charger  de 
cette  entreprife ,  qui  devint  héroïque. 
Cn  la  mena  devant  le  roi  à  Bourges  : 
elle  fut  examinée  par  des  femm.es ,  qui 
ne  manquèrent  pas  de  la  trouver  vier- 
ge \  &  par  une  partie  des  dodeurs  de 
Turiverlité  ,  6c  quelques  confeillers  du 
parlement ,  qui  ne  balancèrent  pas  à  la 
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déclarer  infpirée.  Soit  qu'elle  les  rrom- 

ch.  lxxx  p^f  ^  foij.  q^-|5  f^(Çcm  eux-mcmes  aifez 

habiles  pour  entrer  dans  cet  anifîce ,  le 
vulgaire  le  crut  j  ôc  ce  fut  alfez. 
^^j^^  Les  Anglais  alîiégeaient  alors  la  ville 

d'Orléans  ,  la  feule  reirource  de  Char- 
les ^  ôc  étaient  prêts  de  s'en  rendre  maî- 
tres. Cette  fille  guerrière  ,  vêtue  en 
homme  ,  conduite  par  d'habiles  capi- 
taines 5  entreprend  de  jeter  du  fecours 
dans  la  place.  Elle  parle  aux  foldats  de 
la  part  de  Dieu  ,  &  leur  infpire  ce  cou- 
rage d'enthouliafme  qu'ont  tous  le» 
hommes  qui  croient  voir  la  divinité 
combattre  pour  eux.  Elle  marche  à 
leur  tcre  &  déhvre  Orléans  ,  bat  les 
Anglais ,  prédit  à  Charles  qu'elle  le  fera 
facrer  dans  Reims  ,  ôc  accomplit  fa 
promelfe  l'épée  à  la  main.  Elle  alîifta 
au  facre  ,  tenant  l'étendart  avec  lequel 
elle  avait  combattu. 
142^.  Ces  viâroires  rapides  d'une  fille ,  les 

La  Piicelle  apparences  d'un  miracle  ,  le  facre  du 

pnlonniere  ,^^        .  !•/•  r  i  // 

acciifee  par  la  COI  qui  rendait  la  perlonne  plus  vene- 
sorbonne ,  &  rable  j  allaient  bientôt  rétabhr  le  roi 
au^eù  par^aes  légitime  &:  chaffer  l'étranger  :  mais  l'inf 
cvêques  Fran- trument   de   ces    mervcill'es  ,    Jeanne 

dant  Compiègne.  Un  homme  tel  que  k 
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Prince  noir  eût  honoré  &c  refpedé  fon  ~~ 

courage.  Le  régent  Betford  qïmi  necel- 
faire  de  la  Hétrir  pour  ranimer  Tes  An- 
glais. Elle  avait  feint  un  miracle  \  Bet- 
ford  feignit  de  la  croire  forcière.  Mon 
but  efl:  toujours  d'obferver  l'efprit  du 
temps  j  c'eft  lui  qui  dirige  ks  grands 
évènemens  du  monde.  L'univerfité  de 
Paris  préfenta  requête  contre  Jeanne 
d'Arc  j  l'accufant  d'héréfie  &  de  ma- 
gie. Ou  Tuniveriité  penlait  ce  que  le 
régent  voulait  qu'on  erût  ^  ou,  (1  elle  ne 
le  penfait  pas ,  elle  commettait  une  lâ- 
cheté déteitable.  Cette  héroïne  ,  digne 
du  miracle  qu  elle  avait  feint,  fut  jugée 
à  Rouen ,  par  Cauchon  évcque  de  Beau- 
vais,  cinq  autres  évéques  Français,  un 
feul  évéque  d'Angleterre  ,  alîiftés  d'un 
moine  Dominicain ,  vicaire  de  Tinqui- 
fîtion  ,  &  par  àits  docteurs  de  l'univer- 
fîté.  Elle  fut  qualifiée  de  «'  fuperftitieufe 
a>  dcvinerefle  du  diable ,  blafphémerelïc 
»  en  Dieu  &  en  fes  faints  dc  fliintes  , 
55  errant  par  moult  de  fors  en  la  foi  de 
a  Chiift  w.  Comme  telle  ,  elle  fut  con- 
damnée à  jeûner  au  pain  &c  à  l'eau  dans 
une  prifon  perpétuelle.  Elle  fît ,  me  fem- 
ble  ,  à  fes  juges  une  réponfe  digne  d'u- 
ne mémoire  éternelle.  Interrogée  pour- 
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quoi  elle  avait  ofé  alllfter  au  facre  de 

H.  Lxxx.  ç/i^i^i^j  ^vec  ton  ércndart  r  elle  répon- 
dit :  //  ejijujle  que  qui  a  eu  pan  au  tra- 
vail ^  en  ait  à  V honneur. 
14JI,  Enfin  ,  acculée  d'avoir  repris  une 

fois  Ihabic  d  homme  ,  qu'on  lui  avait 
laiilé  exprès  pour  la  tenter ,  les  juges,  qui 
n'étaient  pas  alfurément  en  droit  de  la 
juger ,  puiiqu'cîle  était  prilonnière  de 
guerre ,  la  déclarèrent  hérétique  relapfe, 
&  rirent  mourir  par  le  feu  celle  qui  , 
ayant  fauve  fon  roi ,  aurait  eu  des  au- 
tels d  ms  les  temps  héroïques  ,  où  les 
hommes  en  élevaient  à  leurs  libéra- 
teurs. Charles  V  II  rétablit  depuis  fa 
mémoire  ,  aifez  honorée  par  fon  iup- 
plice  mcme. 

Ce  n'eil:  pas  afTez  de  la  cruauté  pour 
porter  les  hommes  à  de  telles  exécu- 
tions :  il  faut  encore  ce  fanatifme  com- 
pofé  de  fuperRition  &  d'ignorance  ,  qui 
a  été  la  maladie  de  preique  tous  les  iiè- 
cles.  Quelque  temps  auparavant  ,  les 
Arfglais  condamnèrent  la  princelfe  de 
Gloccper  à  faire  amende  honorable 
dans  réglifc  de  Saïnt-Paul  ^  &  une  de 
ks  amies  à  être  brûlée  vive  ,  fous  pré*- 
tcxte  de  je  ne  fais  quel  fortilége  em- 
ployé contre  la  vie  du  roi.  On  avait 
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brûlé  le  baron  de  Cobham  en  qualité  ^  _.^^ 
d  hérétique  :  oc  en  Bretagne  on  ht  mou- 
rir par  le  même  fupplice  le  maréchal  de 
Ref{  accufé  de  magie  ,  &  d'avoir  égor- 
gé des  enfans  pour  faire  avec  leur  fang 
de  prétendus  enchantemens. 

Que  les  citoyens  d'une  ville  inimen- ^^^^'^^^"oo* 
fe  5  où  les  arts  ,  les  plailirs  &  la  paix 
régnent  aujourd'hui ,  où  la  raiion  mê- 
me commence  a  s'introduire  ,  compa- 
rent les  tem.ps  ;  <Sc  qu'ils  le  plaignent , 
s'ils  rofcnt.  Ceft  une  réHexion  qu'il 
faut  faire  ,  prelque  à  chaque  page  de 
cette  hiHoire. 

J^ANS  ces  triites  temps  la  communi- 
cation des  provinces  était  ii  interrom- 
pue ,  les  peuples  limitrophes  étaient  (î 
étrangers  les  uns  aux  autres  ,  qu'une 
aventurière  ofa,  quelques  années  après 
la  mort  de  la  pucelle  ,  prendre  Ton  nom 
en  Lorraine  ,  &c  ioutenir  hardiment 
qu'elle  avait  échappé  au  fupplice  ,  & 
qu'on  avait  b:ûlé  un  fantôme  à  fa  place. 
Ce  qui  ert:  plus  étrange  ,  c'efl:  qu'on  la 
crut.  On  la  combla  d'honneurs  ^  de 
biens ,  &  un  homme  de  la  maifon  àts 
Armoifes  l'époufa  en  14^^  ,  penfant  en 
efîei  époufer  la  véritable  héroïne,  qui, 
quoique  née  dans  l'obfcuricé^  eût  été.. 
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pour  le  moins ,  égale  à  lui  par  (qs  gran- 
ch.  lxxx.  des  adUons. 

Pendant  cette  guerre  ,  plus  longue 
que  décifive ,  qui  caufaic  tant  de  mal- 
heurs ,  un  autre  événement  fut  le  falut 
de  la  France.  Le  duc  de  Bourgogne  , 
Philippe  le  bon  j  mérita  ce  nom  en  par- 
donnant enfin  au  roi  la  mort  de  (on  pc- 
re,  &ens'uniilantav^eclechefde^amai- 
fon  contre  l'étranger.  Il  fit ,  à  la  vérité , 
payer  cher  au  roi  cet  ancien   alfalîi- 
nat ,  en  fe  donnant ,  par  le  traité  ,  tou- 
tes les  villes  fur  la  rivière  de  Somme  , 
avec  Roye  ,  Montdidier  &  le  comté  de 
Boulogne.  Il  fe  libéra  de  tout  hommage 
pendant  fa  vie ,  Se  devint  un  très-grand 
louverain  ;  mais  il  eut  la  générolité  de 
délivrer  de  la  longue  prilon  de  Londres 
le  duc  d'Orléans ,  le  fils  de  celui  qui 
avait  été  airaiiiné  dans  Paris.  Il  paya  fa 
rançon.  On  la  fait  monter  à  trois  cent 
mille  écus  d'or  ^  exagération  ordinaire 
rhilippe  le  aux  éciivains  de  ces  temps.  Mais  cette 
fcon ,  perc  de  t;fOTiduite  montrc  une  grande  vertu.  Il 
Stds!'      '   y  ^^^  toujours  de  belles  âmes  dans  les 
temps  les  plus  corrompus.  La  vertu  de 
ce  prince  n'excluait  pas  en  lui  la  vo- 
lupté 5  Ôc  l'amour  des  femmes  ,  qui  ne 
peut  jamais  être  un  vice  que  quand  il 
conduit  aux  méchantes  avions.  Ceft 
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ce  même  Philippe  qui  avait,  en  i  ;  ;o , 

-a-.     '  1     ^    T       J'        ^   PU  3  Ch.  LXXX, 

inltitue  la  toilon  d  or  a  1  honneur  cl  une 
de  Tes  majtrelfes.  Il  eut  quinze  bâtards 
qui  eurent  tous  du  mérite.  Sa  cour  était 
la  plus  brillante  de  l'Europe.  Anvers  , 
Bruges^  failaient  un  grand  commerce, 
ôc  répandaient  l'abondance  dans  l'es 
États.  La  France  lui  dur  enfin  Ta  paix  & 
fa  grandeur ,  qui  augmentèrent  toujours 
depuis  malgré  les  adverlités ,  ôc  malgré 
les  guerres  civiles  Ôc  étrangères. 

Ch  ARLES  VÎI  regagna  Ton  royau- 
me, à-peu-près  comme  Henri  IF^lt  con- 
quit cent  cinquante  ans  après.  Charles 
n  avait  pas  à  la  vérité  ce  courage  bril- 
lant ,  cet  efprit  prompt  &  actif,  &  ce 
caractère  héroïque  de  Henri  IV;  mais, 
obligé  comme  lui  de  ménager  fouvent 
fes  amis  &  fes  ennemis ,  de  donner  de 
petits  combats  ,  de  furprendre  des  vil- 
les d<,  d'en  acheter  ,  il  entra  dans  Paris 
comme  y  entra  depuis  Henri  IV  ^  par 
intrigue  &  par  force.  Tous  deux  ont 
été  déclarés  incapables  de  poiféder  la 
couronne  ,  &  tous  deux  ont  pardonné. 
Ils  avaient  encore  une  faiblelfe  com- 
mune j  celle  de  fe  livrer  trop  à  l'amour*, 
car  l'amour  influe  prefque  toujours 
fur  les  affaires  d'État  chez  les  princes 
chrétiens  :  ce  qui  n  arrive  point  dans  le 
rcfte  du  monde. 


4.1      Mœurs  et  esprit 

Charles  ne  fit  fon  entrée  dans  Pa-» 
ch  lxxx.  ris  qu'en  1437.  Ces  bourgeois  qui  s'é- 
Encrée   de     •        lîenalcs  pat  tant  de  mad acres  ^ 

Cnarles     VII  °      j        '        i      1    •  1 

dans  Paris  ,  allèrent  au-devant  de  lui  avec  toutes  les 
reçu  par  les  démonftrations  d'arledtion  &  de  joie , 

fept    pèches     ,      .     /      .  ^  i  , 

'tnûitcis.  qtii  étaient  en  ulage  chez  ce  peuple 
grolUer.  Sept  filles  repréfentant  les  {cpt 
péchés  qu'on  nomme  mortels ,  &  fept 
autres  figurant  les  vertus  théologales 
&  cardniales  ,  avec  des  écriteaux  ,  le 
reçurent  vers  la  porte  Saint-Denis.  Il 
s'arrêtait  quelques  minutes  dans  les  car- 
refours à  voir  les  myftères  de  la  reli-. 
gion  que  des  bateleurs  jouaient  fiir  des 
tréteaux.  Les  habitans  de  cette  capitale 
étaient  alors  aulîî  pauvres  que  rufti- 
ques  j  les  provinces  Tétaient  davanta- 
ge. Il  fallut  plus  de  vingt  ans  pour  ré- 
former l'État  j  ce  ne  fut  que  vers  Tan 
14J0  que  les  Anglais  furent  entière- 
ment chalîés  de  la  France.  Ils  ne  gardè- 
rent que  Calais  &  Guines ,  &  perdi*»^ 
rent  pour  jamais  tous  ces  vaftes  do- 
maines que  leurs  rois  avaient  eus  par 
\ts  droits  du  fang  ,  &  que  les  trois  vic- 
toires de  Créci  ^  dé  Poitiers  &  d'Azin- 
court  ne  purent  leur  conferver.  Les  di- 
vifions  de  l'Angleterre  contribuèrent  au- 
tant que  Charles  VII  k  la  réunion  de  la 
France.  Cet  Henri  VJ  :,  qui  avait  porté 
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les  deux  couronnes  ,  &  qui  même  était  ^ 


venu  fe  faire  facrer  à  Paris ,  détrôné  à  ^"'  Lxxx. 
Londres  par  les  parens  ^  fut  rétabli  ôC 
détrôné  encore. 

Charles  i^llj,  maître  enfin  paifi-    ÉcabliflTc- 
ble  de  la  France  ,  y  établit  un  ordre  qmi"""^  à- 

•      /  /  j  •     1      J  '       j         Charles  VII. 

n  y  avait  jamais  ete  depuis  la  décaden- 
ce de  la  famille  de  Charlemagnc.  Il 
conferva  des  compagnies  réglées  de 
quinze-cents  gendarmes.  Chacun  de 
ces  gendarmes  devait  ier^ir  avec  iix 
chevaux  \  de  forte  que  cette  troupe 
compofait  neuf  mille  cavaliers.  Le  ca-  Troupes  ré- 
pitaine  de  cent  hommes  avait  mille  ^^^^* 
fept  cent  livres  de  compte  par  an  ;  ce 
qui  revient  à  environ  dix  mille  livres 
numéraires  d'aujourd'hui.  Chaque  gen- 
darme avait  trois-cent  foixante  livres 
de  paye  annuelle  ,  &  chacun  des  cinq 
hommes  qui  l'accompagnaient  ,  avait 
quatre  livres  de  ce  temps-là  par  mois. 
Il  établit  auili  quatre  mille  cinq-cents 
archers  ,  qui  avaient  certe  même  paye 
de  quatre  Hvres ,  c'eft-à-dire  ,  environ 
vingt-quatre  des  nôtres.  Ai^nfi  en  temps 
de  paix  il  en  coûtait  environ  fix  mil- 
lions de  notre  monnoie  préfente  pour 
Fentretien  des  foldats.  Les  chofes  ont 
bien  changé  dans  l'Europe.  Cet  éta- 
bliilenaent  des  archers  fait  voir  que  les 
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"  mourqiiets  n'étaient  pas   encore   d'un 

c».  Lxxx.  fréquent  ufage.   Cet  inftrument  de  def- 
rruàion  ne  fut  commun  que  du  temps 
de  Louis  X/. 
NoWeffcno»-      OuTRE  CCS  ttoupes  j  tenues  conti- 
Telie.  nuellement  fous  le  drapeau  ,  chaque 

village  entretenait  un  franc  -  archer 
exempt  de  taille  j  Ôc  c'eft  par  cette 
exemption  ,  attachée  d'ailleurs  à  la  no- 
blelfe  5  que  tant  de  perlonnes  s'attribuè- 
rent bien-tôt  la  qualité  de  gentilhom- 
Hie  de  nom  ôc  d'armes.  Les  poifcireurs 
des  fiefs  furent  dilpenfés  du  ban  ,  qui 
ne  fut  plus  convoqué.  Il  n'y  eut  que 
l'arrière-ban  y  compofé  des  arrière-pe- 
tits valfaux  5  qui  refta  iujet  encore  à 
fcrvir  dans  les  occafions. 
Grana  corn-  On  s'étonnc  qu' après  tant  de  défaf 
niercedeJac-  fres.,  k  France  eût  tant  de  reffources  ôc 
<îues  ur.  jj'^j-gej^f^  Mais  un  pays  riche  par  Tes 
denrées  ,  ne  cefTe  jamais  de  l'être  , 
quand  la  culture  n'eft  pas  abandonnée. 
Les  guerres  civiles  ébranlent  le  corps 
de  l'État  j  &  ne  le  détruifent  point.  Les 
meurtres  de  les  faccagemens ,  qui  défo- 
lent  des  familles ,  en  enrichiifent  d'au- 
treSrf  Les  négocians  deviennent  d'au- 
tant plus  habiles ,  qu'il  faut  plus  d'art 
pour  fe  fauver  parmi  tant  d'orages.  Jac- 
ques Cœur  en  cfb  un  grand  exemple.  Il 
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avait  établi  le  plus  grand  commerce  — *"** ? 
qu  aucun  particulier  de  l'Europe  eût  ja-  ^"'  ^xxx. 
mais  embrallé.  Il  n'y  eut  depuis  lui , 
que  Cofme  I ^  Médici  ^  que  nous  appel- 
ions de  Médias  j  qui  T  égalât.  Jacques 
Cœur  avait  trois-cents  facteurs  en  Italie 
ôc  dans  le  Levant.  Il  prêta  deux  cent 
mille  écus  d'or  au  roi  ,  ians  quoi  on 
n'aurait  jamais  repris  la  Normandie. 
Son  induflrie  était  plus  utile  pendant 
la  paix ,  que  Dunois  Se  la  Pucelle  ne 
l'avaient  été  pendant  la  guerre.  C'eft 
une  grande  tache  peut-être  à  la  mémoi- 
re de  Charles  VU  ^  qu'on  ait  perfé- 
cuté  un  homme  li  neceifaire.  On  n'en 
fait  point  le  fujet  :  car  qui  fait  les  fe- 
,  crets  reilorts  è^zs  fautes  <Sc  des  injuftices 
des  hommes  ? 

Le  roi  le  fit  mettre  en  prifon  ,  &  le 
parlement  de  Paris  lui  fit  Ton  procès. 
On  ne  put  rien  prouver  contre  lui ,  il- 
non  qu'il  avait  fait  rendre  à  un  Turc 
un  efclave  chrétien ,  lequel  avait  quitté 
&  trahi  Ton  maître ,  &  qu'il  avait  fait 
vendre  des  armes  au  foudan  d'Egypte. 
Sur  ces  deux  actions ,  dont  l'une  était 
permife  ,  &  l'autre  vertueufe  ,  il  fut 
condamné  à  perdre  Tes  biens.  Il  trouva 
dans  Tes  commis  plus  de  droiture  que 
dans  les  courtifans  qui  l'avaient  perdu. 
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—  Ils  le  cotilcrenr  prelque  tous  pour  1  ai- 

ch.  lxxx.  j^j.  j^^j-^5  ^^  diigrace.  Jacques  Cœur  alla 

continuer  ion  commerce  en  Chypre , 
&  n'eut  jamais  le  courage  de  revenir 
dans  Ton  ingrate  patrie  ,  quoiqu'il  y  fût 
rappelé. 

Au  refte  ,  la  fin  du  règne  de  Charles 
VII  fut  aifez  heurcufc  pour  la  France  , 
quoique  trcs-malheurcule  pour  le  roi , 
dont  les  jours  finirent  avec  amertume  , 
par  ks  rébellions  d^  fon  fils  dénaturé  , 
qui  fut  depuis  le  roi  Louis  XL 
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CHAPITRE     LXXXI. 

Mœurs  _,  ufages  j  commerce  _,  richcjjes  ^ 

y  ers  les  trei'^ième  &  quatorzième 

Jlècles, 

T 

J  E  voudrais  découvrir  quelle  étair  alors 
la  fociété  des  hommes  ^  comment  on  ^"-  ^x^^^- 
vivait  dans  Tintérieur  des  familles  , 
quels  arts  étaient  cultives ,  plutôt  que 
de  répéter  tant  de  malheurs  <is:  tant  de 
combats ;,  funeiles  objets  de  Ihiitoire  , 
&  lieux  communs  de  la  méchanceté  hu- 
maine. 

Vers  la  fin  du  treizième  fiècle  ,  & 
dans  le  coinmencement  du  quatorziè- 
me ,  il  njc  lemble  qu'on  commençait 
en  Italie ,  malgré  tant  de  dilîenhons ,  à 
fortir  de  cette  grolliéreté  ,  dont  la  rouil- 
le avait  couvert  l'Europe  depuis  la  chu- 
te de  TEmpire  Romain.  Les  arts  nécef- 
faires  n  avaient  point  péri.  Les  artilans 
&:  les  marchands ,  que  leur  obicurité 
dérobe  à  la  fureur  ambitieufe  des 
Grands ,  font  des  fourmis  c]ui  fe  creu- 
fenc  des  Ivabirations  en  illcnec ,  taudis 
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qu€  les  aigles  ôc  les  vautours  fe  déchi- 
ch.  lxxxi.  jcent. 

On  trouva  même  dans  ces  fiècles 
groiîiers  ,  des  inventions  utiles  ,  fruits 
de  ce  génie  de  méchanique  que  la  nature 
donne  à  certains  hommes  très -indé- 
pendamment de  la  philofophie.  Le  fe- 
cret ,  par  exemple  ,  de  lecourir  la  vue 
affaiblie  des  vieillards  par  des  lunettes 
qu  on  nomme  bcjides  j  efl:  de  la  fin  du 
treizième  fiècle.  Ce  beau  fecret  fut  trou- 
vé par  Alexandre  Spina.  Les  meules 
qui  agiffent  par  le  fecours  du  vent ,  font 
connues  en  Italie  dans  le  même  temps. 
La  Flamma  ^  qui  vivait  au  quatorzième 
ilèclc  5  en  parle  ,  &  avant  lui  on  n'en 
parle  point.  Mais  c'eft  un  art  connu 
long-temps  auparavant  chez  les  Grecs 
&:  chez  les  Arabes  *,  il  en  eil:  parlé  dans 
les  poètes  Arabes  du  feptième  (iècle* 
La  fayence  ,  qu'on  faifait  principale- 
ment à  Faenza ,  tenait  lieu  de  porcelai- 
ne. On  connaiifait  depuis  long-temps 
T'ufage  des  vitres ,  mais  il  était  fort  rare  : 
c'était  un  luxe  de  s'en  fervir.  Cet  art , 
porté  en  Angleterre  par  les  Français , 
vers  l'an  1180  ,  y  fut  regardé  comme 
une  grande  magnificence. 

JLes  Vénitiens  eurent  feuls  au  treiziè- 
me 


DES    Na  T  ion  s.         49 
tneflècle  le  fecret  des  miroirs  de  crvilal.  - 


Il  y  avait  en  Italie  quelques  horloges  ^"'  ^—^^^^* 
à  roues  :  celle  de  Bologne  était  fameu- 
fe.  La  merveille  plus  utile  de  la  bouirole 
était  due  au  feul  hazard ,  &  les  xuz^ 
des  hommes  n'étaient  point  encore  al- 
fez  étendues  pour  qu'on  fit'ufage  de 
cette  découverte.  L'invention  du  pa- 
pier 5  fait  avec  du  linge  pile  &  bouilli , 
eil:  du  commencement  du  quatorzièm.e 
iiècle.  Corrujius  j,  hillorien  de  Padoue  , 
parle  d'un  certain  Pax  j  qui  établit  à 
Padoue  la  première  manufaclure  ,  plus 
d'un  Iiècle  avant  l'invention  de  l'impri- 
merie. C'eil  ainii  que  les  arts  utiles  fe 
lont  peu-à-peu  établis  \  6c  la  plupart , 
par  des  inventeurs  ignores. 

Il  s  en  fallait  beaucoup  que  le  refle  viiicî  p.^u-. 
de  l'Europe  eût  des  villes  telles  que  Ve-  ^^ 
iiife  ,  Gènes  ,  Bologne  ,  Sienne  ,  Pile  , 
Florence.  Prefque  toutes  les  m.aifons 
dans  les  villes  de  France,  d'Allemagne, 
d'Angleterre  étaient  couvertes  de  chau-- 
me.  Il  en  était  même  ainli  en  Italie  dans 
les  villes  moins  riches ,  comme  Alexan- 
drie de  la  paille ,  Nice  de  la  paille  , 
dcc. 

Quoique  les  forets  eullent  couvert 
tant  de  terreins  demeurés  long  -  temps 
(ans  culture  ,  cependant  on  ne  favaic 
H.  U.  Tome  IF.  C 
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pas  encore  fe  garantir  du  froid  à  l'aide 
*  de  ces  cheminées ,  qui  iont  aujourd'iiui 
dans  tous  nos  appartemens  un  fecours 
6c  un  ornement.  Une  famille  entière 
s'alfemblait  au  milieu  d'une  falle  com- 
mune enfumée ,  autour  d'un  large  foyer 
rond ,  dont  le  tuyau  allait  percer  le  pla^ 
fond. 
nifectc  appe-  La  Flamma  fe  plaint  au  quatorziè- 
Içe  frugalité.  Ydo.  fiècle  ,  fclon  Tufage  àQ.%  auteurs  peu 
judicieux  ,  que  la  frugale  limplicité  a, 
fait  place  au  luxe.  Il  i^egrette  le  temps 
de  Frédéric  DarberouJJe  ,  Se  de  Frédé- 
ric n y  lorfque  dans  Milan  ,  capitale 
de  la  Lombardie  ,  on  ne  mangeait  dç 
la  viande  que  trois  fois  par  femaine.  Le 
TÎn  alors  était  rare  ;  la  bougie  était  in- 
connue ,  &  la  chandelle  un  luxe,  On  fe 
iervait ,  dit-il ,  chez  les  meilleurs  ci- 
toyens de  morceaux  de  bois  fec  allu- 
M]iés  pour  s'éclairer.  On  ne  mangeait  de 
la  viande  chaude  que  trois  fois  par  fe- 
ipaine  :  les  chemifes  étaient  de  ferge  & 
non  de  linge,  la  dot  des  bourgeoifes  le^ 
plus  confidérables  était  de  cent  livres  , 
tout  au  plus.  Les  chofes  ont  bien  chan- 
gé ,  ajoute- t-il  i  on  porte  à  préfent  du 
iinge  i  les  femmes  fe  couvrent  d'étoftes 
d^  foie,  <3u  même  il  y  entre  quelquefois 
de  For  $c  de  l'argent  :  elles  ont  jufqu'à 
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^eux  mille  livres  de  dot ,  ôc  oignent  mé-  -' 
me  leurs  oreilles  de  pendans  d'or.  Ce-^"'  ^^^^^' 
pendant  ce  luxe  donc  il  le  plaint ,  était 
encore  loin ,  à  quelques  égards ,  de  ce 
qui  efl:  aujourd  hui  le  néceiiaire  des  peu- 
pies  riches  &  induftrieux. 

Le  linge  de  table  était  très  -  rare  en 
Angleterre.  Le  vin  ne  s'y  vendait  que 
chez  les  apothicaires  comme  un  cor- 
dial. Toutes  les  maiions  des  particuliers 
étaient  de  bois  à  Paris  ôc  à  Londres.  Se 
faire  traîner  en  charrette  dans  les  rues 
de  Paris  à  peine  pavées  Se  couvertes  de 
fange ,  était  un  luxe  ;  ôz  ce  luxe  fut  dé- 
fendu, par  Philippe  le  bel  ^  aux  bour- 
geoifes.  On  connait  ce  règlement  fait 
fous  Charles  VJ.  Nemo  audeat  darc 
prêter  duo  fercula  cum  potagio  ;  "  Que 
5i  perfonne  n'oie  donner  plus  de  deux 
M  plats  avec  le  potage  «. 

Un  feul  trait  iufHra  pour  faire  con- 
naître la  dilette  d'argent  en  Écoiîe  de 
même  en  Angleterre  ,  auili-bien  que  la 
rufticité  de  ces  temps-là  ,  appelée  (im- 
plicite. On  lit  dans  les  acles  publics  , 
que,  quand  les  rois  d'Ecofié  venaient  à 
Londres ,  la  cour  d'Angleterre  leur  af- 
fignait  trente  shelhngs  par  jour ,  douze 
pains ,  douze  gâteaux ,  &  trente  bou- 
teilles de  vin. 

Cij 
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,^._.      Cependant  il  y  eut  toujours  chez 
Luxe  chez  les  iss  Icigncurs  cic  ncT  ,  <x  chcz  les  princi- 
feigneurs  &:  paux  pi'élats ,  toutc  la  magniàceiice  que 
pie  àt».         j^  temps  permettait.  Elle  devait  nccet- 
fai rement  s'introduire  chez  les  poiîef- 
feurs  de  grandes  terres.  Dès  long-temps 
auparavant  les  évcques  ne  marchaient 
qu  avec  un  nombre  prodigieux  de  do- 
meftiques  &  de  chevaux.  Ln  concile  de 
Larran  tenu  en  1 179  ,  lous  Alexandre 
IIIj\eu.ï:  reproche  que  louvent  on  était 
obligé  de  vendre  les  vafcs  d'or  &  d'ar- 
gent ,  dans  les  égliles  des  monaltéres , 
pour  les  recevoir  &  pour  les  défrayer 
dans  leurs  vihres.  Le  cortège  des  arche- 
vêques fut  réduit  par  les  canons  de  ces 
conciles  à  cinquante  chevaux  ,  celui  des 
évéques  à  trente ,  celui  des  cardinaux  à 
vingt-cinq  ^  car  un  cardinal  qui  n'avait 
pas  d'évcché  ,  (^  qui  par  conféquent 
n'avait  point  de  terres  ,  ne  pouvait  pas 
avoir  le  luxe  d'un  évcque.    Cette  ma- 
gHificence  des  prélats  était  plus  odieufe 
alors  qu'aujourd'hui  ,  parce  qu'il  n'y 
avait   point  d'état   mitoyen   entre    les 
grands  de  les  petits  ,  eiitre  les  riches  Se 
les  pauvres.  Le  commerce  de  l'indufïrie 
n'ont  pu  former  qu'avec  le  temps  cet 
état  mitoyen  qui  fait  la  richelle  d'une 
nation,  La  Vaiilelle  d'argent  était  prci- 
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que  inconnue  dans  la  plupart  des  villes. 
Alujjus  j  ecrivani  Lombard  du  quatoi- 
zième  ficcle  j  regarde  comme  un  grand 
luxe  ,  les  fourchettes  ,  les  cuillers  ,.  ôc 
les  talfes  d'argent. 

Un  père  de  famille  ,  dit-il  ,  qui  a 
neuf  à  dix  perfonnes  à  nourrir  avec 
deux  chevaux ,  eft  obligé  de  depenler 
par  an  jufqu  à  trois-cents  Morins  d'or. 
C'était ,  tout  au  plus ,  deux  mille  livres 
de  la  monnoie  de  France  courante  de 
nos  jours. 

L'argent  était  donc  très -rare  en   ufure  énoi- 
beaucoup  d'endroits  d'Italie,  &  bien  p^e^^^e  de  mi- 
plus  en  France  ,  aux  douzième  ,  treiziè-  lere^  ôcmifè- 
me  &  quatorzième  fiècles.  Les  Floren-  fo^j iTe^.**^ ^ 
tins ,  les  Lombards ,  qui  faifaient  feuls 
le  commerce  en  France  ôc  en  Angle- 
terre 5  les  Juifs  leurs  courtiers  ,  étaient 
en  poifelîion^de  tirer  ,  des  Français  6c 
des  Anglais  ,  vingt  pour  cent  par  an 
pour  l'inrérêt   ordinaire  du  prêt.     La 
grande  ufure  elt  la  m^arque  infaillible 
de  la  pauvreté  publique. 

Le  roi  Charles  V  amal^a  quelques 
rréfors  par  fon  œconomie  ,  par  la  fage 
adminiitration  de  Tes  domaines  (  alors 
le  plus  grand  revenu  des  rois  )  &  par 
des  impots  inventés  (ous  Philippe  de 
Valois  _,  qui  y  quoique  faibles  ,  firent 

C  iij 
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■  beaucoup  murmurer  un  peuple  pauvrç. 

Çji.  LXXXi.^Qj^  miniRre  ,  le  cardinal  de  la  Grange  ^ 
ne  s'était  que  trop  enrichi.  Mais  tous 
ces  tréfors  furent  diiîipés  dans  d'autres 
pays.  Le  cardinal  porta  les  fiens  dan:S 
Avignon.  Le  duc  d'Anjou  ,  frère  de 
Charles  V  ^  alla  perdre  ceux  du  roi 
<lans  fa  malhcureufe  expédition  d'Italie. 
La  France  refra  dans  l;i  mifcre  jufqu'aux 
derniers  temps  de  Charles  VIL 

ÎL  n'en  était  pas  ajnfi  dans  les  belles 
villes  commerçantes  de  l'Italie.  On  y 
vivait  avec  comme  dite  avec  opulence. 
Ce  n'était  que  dans  leur  fein  qu*on 
jouif^ait  des  douceurs  de  la  vie.  Les  ri- 
cheifes  &  la  liberté  y  excitèrent  enfin  le 
génie ,  comme  elles  élevèrent  le  cou- 
rage. 
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CHAPITRE     LXXXII. 

Sciences  &  beaux-ans  aux  treizième  & 
quatorzième  ^è  des» 


cte. 


.La  ]ano:ue  italienne  n  était  pas  encore  ^       S^.]^ 

y  /  ,  1  -r^      '  I   ^     •         TT       r^         ^       V^Hi  J-AA  Aiv* 

rormee  du  temps  de  frederic  II.  Un  le 
voit  par  les  vers  de  cet  empereur  j  qui 
font  le  dernier  exemple  de  la  lan- 
gue romance  dégagée  de  la  dureté  tu- 
defque. 

pu?  me  el  cavalier  FrSnck  ^  Lang'!«  rn^ 

E  la  donna  CataLana  , 

£.  l'ovrar  Cenoès  , 

E  la  danra  Trcvijana  ^ 

E  lou  cantar  Provenfalcs  ) 

Las  man  e  cara  d'Angles  , 

E  lou  donjel  de  Tofcana. 

Ce  monument  eîl  plus  précieux  qu'on 
ne  penfe  ,  &  eft  fort  au  -  delfus  de 
tous  ces  décombres  des  bâtimens  du 
moyen  âge  ,  qu'une  curioiité  grolîière 
&  fans  goLit  recherche  avec  avidité.  Il 
fait  voir  que  la  nature  ne  s'eft  démen- 
tie chez  aucune  des  nations  dont  Frédé- 
ric parle.   Lqs  Catalanes  font ,  comme 

C  iv 
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-  au  temps  de  cet  empereur,  les  plus  bcl- 

Gu.Lxxxii  les  femmes  de  l'Eipagne.  La  nobleffc 
Françaife  a  les  mcmes  grâces  martiales 
qu  on  ellimait  alors.  Des  traits  nobles 
Ôc  réguliers  ,  de  belles  mains  lent  en- 
core une  chofc  commune  en  Angle- 
terre. La  Jeuneilc  a  plus  d'agrémens  en 
Tolcane  qu'ailleurs.  Les  Génois  ont 
confervé  leur  induflrie  *,  les  Proven- 
çaux ,  leur  ^out  pour  la  poélie  &  pour 
le  chant.  C'était  en  Provence  oc  cii 
Languedoc  qu'on  avait  adouci  la  lan- 
gue romance.  Les  Provençaux  furent 
les  maîtrcs'^des  Italiens.  Rien  n'cft  iî 
connu  des  amateurs  de  ces  recherches 
que  les  vers  iur  les  Vaudois  de  Tannée 
iioo. 

CiMtion  ef-  Que  non  voit  maudlr  y  ne  jura  ,  ne  mentir  y 

^e.uiv   e,  N'occir  ,  ne  avoutrar  ,  ne  prenre  de  altrui  , 

A''e  i'avengear  deli  fuo  ennemi , 
Zô^  4ifon  qu'es  vaudes  6*  losfcfon  morir. 

Cette  citation  a  encore,  fon  utilité  ,  en 
ce  qu'elle  eft  une  preuve  que  tous  les 
réformateurs  ont  toujours  aifecté  des 
mœurs  févères. 

Ce  jargon  fe  maintint  malheureufe- 
ment  tel  qu'il  était  en  Provence  &  en 
■Languedoc ,  tandis  que  feus  la  plume 
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de  Pétrarque  la  langue  italienne  atrei- 

giiir  à  cerre  force  vl^c  a  cette  grâce  ,  qui ,  ^"-  •Lxxxii. 
loin  de  d;;génerer  ,  it  peiie^aonna  en- 
core.   L'italien  prit  la  forme  a  la  lu  du 
treizième  iiccle  ,  du  te.iips  du  bon  roi 
Robert  y  grand  p.re  de  la  maliicurcuie 
Jeanne.  Déjà  le  Dante,  Florentin,  avait 
illuftré  la  langue  tofcane  par  Ton  poë- 
ine  bizarre  ,  mais  brillant  de  beautés 
naturelles,  intitulé  Coméd.e ^  ouvrage 
dans  lequel  l'auteur  s'éleva  dans  les  dé- 
tails au-delîus  du  mauvais  goût  de  Ion 
fîècle  (5c  de  Ion  in  jet  ,  &c  rempli  de 
morceaux  écrits  auili  puiement  que  s'ils 
étaient  du  temps  de  ÏArlo/'e  ôc  du  faj^ 
fe.  On  ne  d.it  pas  s'étonner  que  l'au- 
teur ,  l'un  des  principaux  de  la  faction 
Gibeline  y  periecuté  par  Boniface  VIll 
^<.  par  Charles  de  Valois  ^  ait  dans  fou 
pocme  exhalé  fa  douleur  (ur  les  que~ 
relies  de  l'empire  6c  du  iacerdoce.  Qu'il 
foit  permis  d'inférer  ici  une  faible  tra- 
du  .lion  d'un  des  palfages  du  Dante  _,     ^^  d^p.:?, 
concernant  ces  dillendons.  Ces  monu- 
mens  de  l'elprit  humain  délaifent  de  la 
longue  attention  aux  malheurs  qui  ont 
troublé  la  terre. 

Jadis  on  vit ,  dan?  une  paix  profonde. 

De  deux  foleils  les  flambeaux  luire  au  mondf , 

C  V 
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Qui,  fans  fe  nuire  ,  éclairant  les  humain?, 
Ch.  LXXXU.  Du  vrai  devoir  enfcignaient  les  ctiemins , 

Et  nous  montraient  de  l'aigle  impériale  , 
Et  de  l'agneau  les  dioits  Se  l'intervalle. 
Ce  temps  n'ert  plus  ,  ôc  nos  cieux  ont  changé. 
L'un  àt^  foleil.s,  de  vapeurs  furchargé. 
En  s'échappant  de  fa  fainte  carrière  , 
Voulut  de  l'autre  abforbcr  la  lumière. 
La  règle  alors  devint  ccnfufîon  -, 
Et  l'humble  agneau  parut  un  fier  lion  , 
Qui ,  tout  brillant  de  la  pourpre  ufurpée. 
Voulut  porter  la  iioulette  Se  l'épée. 

Tétrarque.  AprÈs  le  Dante  _,  Pétrarque  ^  né  en 
1 3  04  dans  Arezzo  ,  patrie  de  Gui  Are- 
tin  j  mit  dans  la  langue  italienne  plus 
de  pureté  ,  avec  toute  la  douceur  dont 
elle  était  Tufceptible.  On  trouve  dans 
ces  deux  poètes  ,  &  fur-tout  dans  Pé- 
trarque j,  un  grand  nombre  de  ces  traits 
(emblables  à  ces  beaux  ouvrages  des 
anciens  ^  qui  ont  à  la  fois  la  force  de 
l'antiquité  ôc  la  fraîcheur  du  moderne. 
S'il  y  a  de  la  témérité  à  l'imiter ,  vous  la 
pardonnerez  au  dcfir  de  vous  faire  con- 
naître 5  autant  que  je  le  peux  ,  le  genre 
dans  lequel  il  écrivait.  Voici  à-peu- 
près  le  commencem.ent  de  fa  belle  ode 
à  la  Fontaine  de  Vaudufe  j  en  vers 
croifés. 
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claire  fontaine ,  oncTe  aimable,  onde  pure  , 
Où  la  beauté  qui  coiirunie  mon  cœur  ^  Ch.  LXXXII» 

Seule  beauté  qui  foie  dans  la  nature , 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  ; 
Aibre  heureux  dont  le  feuillage  , 
Agité  par  les  zéphirs  , 
La  couvrit  de  Ton  ombrage  j 
Qui  rappelles  mes  ibupirs  , 
En  rappelant  ion  image-, 
Ornemens  de  ces  boris  ,  ôc  filles  du  matin  , 
Vous  dont  je  fuis  jaloux  ,  vous  raoins  brillante  qu'elle  , 
Fleurs  qu'elle  enibeiiiiTaic ,  quand  vous  couchiez  foa 

fein  ) 
Rofllgnols  ,  dont  \\  voix  elt  moins  douce  ôc  moins 

belle  , 
Air  devenu  plus  pur  5  adorable  fejour 

Immortalifé  par  Tes  charmes  , 
Douce  clarté  des  nuits  que  je  préfère  au  jour. 
Lieux  dangereux  &  clïcrs ,  où  de  fes  tendres  acmeS 
L'amour  a  bleîlè  cous  mes  fens  » 
Écoutez  mes  dçcniers  accens, 
Recevez  mes  dernières,  larmes. 

Ces  pièces  qu'on  appelle  Canton i  font 
regardées  comme  Ts  cheF-d'œuvreSe 
Ses  autres  ouv  âges  lui  Hrenc  moins 
d'honneur  *,  il  immortalifa  la  Fontaine 
de  V^auclufe  j  1  aure  3c  lui-même.  S'il 
n'avait  point  aimé  ,  il  ferait  beaucoup 
moins  connu.  Quelque  imparfaite  que 
foit  cette  imitation  ,  elle  fait  entrevoir 
la  diftance  immenfe  qui  était  alors  eu- 
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'  ^": —  rre  les  Italiens  &  toutes  les  autres  na- 
*  tions.  J'ai  inieux  aimé  vous  donner 
quelque  légjre  idée  du  génie  de  /V- 
trar^us  _,  de  cette  douceur  ôc  de  cette 
inollcire  élégante  qui  fait  Ton  caradlcre , 
que  de  vous  répéter  ce  que  tant  d'au- 
tres ont  dit  des  honneurs  qu'on  lui  of- 
frit à  Paris  ,  de  ceux  qu'il  reçut  à  Ro- 
me y  de  ce  triomphe  au  capitole  en 
1341  ,  cél-bre  hommage  que  l'étonné- 
ment  de  (on  licclc  payait  a  ion  génie, 
alors  unique  ,  mais  furpaile  depuis  par 
V^rlof^e  &  par  le  Iû[je,  Je  ne  paiferai 
pas  fous  hlence  que  Ta  famille  avait  été 
bannie  de  Tofcane  ,  ôc  dépouillée  de 
fes  biens  ,  pendant  les  dilienhons  des 
Guelfes  8c  d^s  Gibelins ^  &c  que  les  Flo- 
rentins lui  dépurèrent  Bocace  ,  pour  le 
prier  de  venir  honorer  fa  patrie  de  fa 
préfence  ,  &:  y  jouir  de  la  reflitution 
de  fon  patrimoine.  La  Grèce  ,  dans  Ces 
plus  beaux  jours  ,  ne  montra  jamais 
plus  de  goût  oc  plus  d'ellime  pour  les 
[  talens. 
Bocace.  Ce  Boccce  fixa  la  langue  Tofcane  -,  il 

efl  encore  le  premier  modèle  en  profc 
pour  l'exaclitudc  &  pour  la  pureté  du 
flyle  5  ainii  que  pour  le  naturel  de  la 
narration.  La  langue  perfectionnée  par 
ces  d^ux  écrivains  ne  reçut  plus  d'alté- 
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ration  ,  tandis  aue  tous  les  autres  peu-     

pies  de  l  Europe  ,  julqu'aux  Grecs  me-  '    '"* 

mes  5  ont  change  leur  idiome. 

Il  y  eue  une  luite  non  interrompue 
de  poètes  Italiens  qui  ont  tous  paiîé  à 
la  poilérité  ;  car  le  Fulci  écrivit  après 
Pétrarque.  Le  Boyar do, comte  de  Scan- 
diano,  fuccéda  au  Pu/ci ,  de  Y  -iriojîe  les 
flirpail'a  tous  par  la  fecondiré  de  (on 
imagination.  N'oublions  pas  que  Pé- 
trarque 6c  Bocace  avaient  célébré  cette 
infortunée  Jeanne  de  Napiss ,  dont  Tef- 
prit  cultivé  Tentait  tout  leur  mérite  ,  & 
qui  fut  même  une  de  leurs  dilciplcs. 
Elle  était  alors  dévouée  aux  beaux-arts, 
dont  les  charmes  faifaient  oublier  \ts 
temps  criniinels  de  fon  premier  maria- 
ge. Ses  mœurs  changées  par  la  culture 
de  refprit  devaient  la  défendre  de  la 
cruauté  tragique  qui  finit  Tes  jours. 

Les  beuix-arts ,  qui  fe  tiennent  comi-cimmabué. 
me  par  la  main,  &  qui ,  d'ordinaire  , 
périifent  &  renai.Hent  enfemble ,  for- 
taient  en  Italie  des  ruines  de  la  barba- 
rie. Cunmabué ,  fans  aucun  fecours  j, 
était  comip.e  un  nouvel  inventeur  de 
la  peinture  au  treizième  liccle.  Le  Giotto 
fit  des  tableaux  cu'on  voit  encore  avec 
plaifir.  Il  refle  fur-tout  de  lui  cette  fa- 
meule  peinture  qu'on  a  mife  en  mofaï- 
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1 —  que  5  oc  qui  repreicnte  le  premier  apo- 

Ch.  Lxxxii.  ^j.^  marchant  iur  les  eaux  j  on  la  voit 
au  dellus  de  la  grande  porte  de  S. -Pierre 
de  Rome.  Brunellefchi  commença  à  ré- 
former Tarchitedlure  goihique.  Gui 
d'Are^^Oj  long-temps  auparavant, avait 
inventé  les  nouvelles  notes  de  la  muli- 
que  à  la  Hn  de  l'onzicme  liccle  ,  &  ren- 
du cet  art  plus  facile  &  plus  commun. 
Tn^r-iuç  nos  On  fut  redevable  de  toutes  ces  bel- 
maîues.  j^g  nouveautés  aux  Tofcans.  Ils  firent 
tout  renaître  par  leur  feul  génie  j  avant 
que  k  peu  de  Icience  qui  était  refté  à 
Conftantinople  refluât  en  Italie  avec  la 
langue  grecque  ,  par  les  conquêtes  des 
Ottomans.  Florence  était  alors  une  nou- 
velle Athènes  j  ôc  parmi  les  orateurs 
qui  vinrent  de  la  part  des  villes  d'Italie 
haranguer  Boniface  VIII  fur  fon  exal- 
tation 5  on  compta  dix-huit  Florentins. 
On  voit  par -là  que  ce  n  efl:  point  aux 
fugitifs  de  Conftantinople  qu'on  a  dii 
la  renaiifance  des  arts.  Ces  Grecs  ne  pu- 
rent cnfeigner  aux  Italiens  que  le  grec. 
Remarque.  Il  peut  paraître  étonnant  que  tant  de 
grands  génies  fe  foient  élevés  dans  l'Ita- 
lie fans  protedion  comme  fans  modè- 
le ,  au  milieu  des  dilfenfions  &  des  guer- 
res s  mais  Lucrèce  ,  chez  les  Romains , 
avait  fait  fon  beau  pocme  de  la  nature  y 


DES   N  AT  ION  S,         6} 

J^irgi/e  y  fes  bucoliques  *,  Cicéron  ,  Tes 

livres  de  philofophie  dans  les  horreurs  ^"'^^"^^^^ 

des  guerres  civiles.  Quand  une  fois  une 

langue  commence  à  prendre  ia  forme  ^ 

c'eft  un  inftrument  que  les  grands  artif- 

tes  rrouvent  tout  préparé  ,  <Sc  dont  ils 

le  fervent  fans  s'embarralfer  qui  gou-' 

verne  &  qui  trouble  la  terre. 

Si  cette  lueur  éclaira  la  feule  Tofca- 
ne  _,  ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  eût  ailleurs 
^^uelques  takns.  Saint  Bernard  ôc  Abc- 
lardon  France,  au  douzième  liècle  ,  au- 
raient pu  ctre  regardés  comme  debeaux- 
efprits  j  mais  leur  langue  était  un  jargon 
barbare  ,  &^ils  payèrent  en  latin  un  tri- 
but au  mauvais  goût  du  temps.  Les 
hymnes  latines  rimées  des  douzième  ^ 
treizième  liècles  font  le  fceau  de  la  bar- 
barie. Ce  n'était  pas  ainii  qu  iiorizce  Langue  fr^r.^ 
chantait  les  jeux  féculaires.  La  théolo- fjjj^y^  ^j^^ 
gie  fcholaftique ,  fille  bâtarde  de  la  Çx^i. 
philofophie  à' Arifiote  ,  mal  traduite  & 
méconnue  ,  fit  plus  de  tort  à  la  raifcn 
ëc  aux  bonnes  études  que  n'en  avaient 
fait  les  Huns  <?<r  les  Vand.^lcs. 

L'art  àcs  Sophocles  n'exillait  point  j  Farces  fain- 
on  ne  connut  d'abord  en  Italie  que  àos  ^"* 
repréfentarions  naTves  de  quelques  hif- 
toires  de  l'ancien  &  du  nouveau  T^fta- 
nienti  <5c  c'ell;  de-là  que.  la  coutume  de 
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jouer  les  myR.  res  pada  en  France.  Ces 
ipectacles  étaient  ongniaires  de  Cent- 
tantinoplc.  Le  pocte  Saint  Grégoire  de 
i\^iZ^iiZ/2^<^  les  avait  intrc  duits  peur  les 
oppofcr  aux  ouvrages  dramatiques  d^s 
anciens  Grecs  &  àç:s  anciens  Romains  ; 
6c  corna. e  les  chœurs  des  tragédies 
grecques  étaient  des  hymnes  rcligieu- 
jfes ,  &  leur  théâtre  une  choie  iacrce , 
Gre^ioïre  de  Kay;.a/i-^e  ôc  les  (ucceiîeurs 
firent  des  tragédies  (aintes  :  mais  mal- 
heureufement  le  -nouveau  théâtre  ne 
l'emporta  pas  fur  celui  d'Athènes  , 
comme  la  religion  chrétienne  l'emporta 
fur  celle  des  Gentils.  Il  ed;  relié  de  ces 
pieufes  farces ,  des  théâtres  ambulans , 
que  promènent  encore  les  bergers  de 
la  Calabre.  Dans  les  temps  de  folemni- 
tés  5  ils  repréientent  la  naillance  &  la 
mort  de  Jélus-ChriH-.  La  populace  des 
nations  feptentrionales  ,  adopta  auiîî 
bientôt  ces  ufages.  On  a  depuis  traité 
ces  fujets  avec  plus  de  dignité.  Nous  en 
voyons  de  nos  jours  des  exemples  dans 
ces  petits  opéra  qu'on  appelle  Crato- 
rio  ;  ôc  enfin  ,  les  Français  ont  mis  lur 
la  fccne  des  chef-d'œuvres  tirés  de  l'an- 
cien Teflament. 

Les  confrères  de  la  paflion  en  Fran- 
ce 5  vers  le  feizième  fièck ,  hrent  parai- 
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tre  Jéfus-Chrift  fur  la  fcène.  Si  la  lan- 
gue françiile  avait  été  alors  aulîi  ma-^"*^^^^^^* 
jeilueuie  qu  elle  était  naïve  &  grollière. 
Il  parmi  tant  d'hommes  ignorans  &c 
lourds  il  s'était  trouvé  un  homme  de 
génie  ,  il  eO:  à  croire  que  la  mort  d'un 
jufte  perfccuté  par  des  prêtres  Juifs,  de 
condamné  par  un  préteur  Romain  ,  eût 
pu  fournir  un  ouvrage  iublime;  mais  il 
eût  fallu  un  temps  éclairé  ,  Se  dans  ce 
temps  éclairé  on  n'eût  pas  permis  ces 
repré(entations. 

Les  beaux-arts  n'étaient  pas  tombés  j^ansî-^âe!" 
#jis  l'Orient,  Et  puifque  les  poclies  du 
Perfan  Sady  font  encore  aujouid  hui 
dans  la  bouche  des  Perfans  ,  des  Turcs 
&  des  Arabes ,  il  fiut  bien  qu'elles 
aient  du  mérite.  Il  était  contemporain 
de  Pétrarque  ^  (Se  il  a  autant  de  réputa- 
tion que  lui.  Il  e'I:  vrai  qu'en  général  le 
bon  goût  n'a  gujres  été  le  partage  des 
Orientaux.  Leurs  ouvrages  reflemblent 
aux  titres  de  leurs  fouverains  ,  dans  le(- 
quels  il  eft  fouvent  queftion  du  foleil  & 
de  la  lune.  L'efprit  de  fervitudc  paraît 
naturellement  ampoulé ,  comime  celui 
de  la  hberté  e<l  nerveux  ,  &•  celui  de  la 
vra'e  grandeur  eil:  fimple.  Les  Orientaux 
n'cnt  point'S.c  délicateile ,  parce  que  les 
femmes  ne  font  point  admifes  dans  la 
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-  fociété.  Ils  n'ont  ni  ordre  ni  méthode  , 
.  CM.LXXXii.parce  que  chacun  s'abandonne  à  Ton 
imagination  dans  la  folitude  oii  ils  pal- 
fcnt  une  partie  de  leur  vie ,  de  que  l'ima- 
gination par  eile-mcme  eft  déréglée.  Us 
n'ont  jamais  connu  la  véritable  élo- 
quence ,  telle  que  celle  de  Démojlhenc 
ôc  de  Cicéron,  Qui  aurait-on  eu  à  per- 
fuader  en  Orient  î  des  efclaves.  Cepen- 
dant ils  ont  de  beaux  éclats  de  lumicre  j 
ils  peignent  avec  la  parole  j  &  quoique 
\çs  figures  foient  fouvent  gigantefques 
&  incohérentes ,  on  y  trouve  du  fubli- 
me.  Vous  aimerez  peut-être  à  revoir igji 
ce  pafTage  de  Sady  que  j'avais  traduit 
en  vers  blancs ,  &:  qui  relfemble  à  quel- 
ques paifages  des  prophètes  Hébreux. 
C'efi:  une  peinture  de  k  grandeur  de 
Dieu  j  lieu  commun  à  la  vérité  ,  mais 
qui  vous  fera  connaître  le  génie  de  la 
Perfe. 

Traduâîon    II  fait  diftinciemeBt  ce  qui  ne  fut  janiaîs. 
Àc  Sady.         j)g  ^.g  qu'on  n'entend  point  fon  oreille  eft  remplie. 
Prince  ,  il  n'a  pas  befoin  qu'on  le  ferve  à  genoux  5 
Juge ,  il  n'a  pas  befoin  que  fa  loi  foit  écrite  : 
D2  réccrnel  burin  de  fa  prévifion  , 
Il  a  tracé  nos  traits  dans  le  fein  de  nos  mères. 
De  l'aurore  au  couchant  il  porte  le  Caleil  -, 
Il  fcme  de  rubis  les  ma  (Tes  des  montagnes. 
H  prend  deux  go«ttes  d'cauj  de  Tuile  il  fait  unhomirfe» 
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De  l'autre  il  arrondit  la  peile  au  foni  des  mers. 

L'être ,  au  fou  de  fa  voix ,  fut  tiré  du  néaat.  ^"'  LXXill. 

Qu'il  parle  ,  &  dans  l'iaRant  l'univers  va  rentrer 

Dans  les  immen/îcésde  i'efpace  Se  du  vuida  ; 

Qu'il  paile ,  Se  l'univers  repalfe  ,  en  un  clin-d'cril. 

Des  abîmes  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être. 

Si  les  belles-lettres  étaient  ainfi  cul- 
tivées far  les  bords  du  Tigre  8c  de  TEu- 
phrate  ,  c'efl:  une  preuve  que  les  autres 
arts  5  qui  contribuent  aux  agrémens  de 
la  vie  3  étaient  très-connus.  Cn  n'a  le 
fuperPiU  qu'après  le  néceiraire.  Mais  ce 
nécelFaire  manquait  encore  dans  pref- 
que  toute  TEurope.  Que  connai(Iait-on 
en  Allemagne  ,  en  France  ,  en  Angle- 
terre ,  en  Efpagne ,  &  dans  la  Lombar- 
die  feptentrionale  ?  Les  coutumes  bar- 
bares ôc  féodales  auffi  incertaines  que 
tumukueufes  ,  les  duels,  les  tournois  , 
la  théologie  fcholaflique  3c  les  ford- 
léges. 

On  célébrait  toujours  dans  plufieurssottHcsd'Eit- 
églifes  la  fête  de  Tâne  ,  ain(i  que  celle ^^P^* 
des  innocens  (?c  des  fous.  Cn  amenait 
un  âne  devant  lautel ,  de  on  lui  chan- 
tait pour  antienne  ,  Amen  _,  Amen  ; 
AJine  j-  eh  eh  eh  _,  Jlre  âne  ;  eh  eh  eh  ^ 
Jire  âne. 

Du  Cange  ôc  fes  continuateurs, 
les  compilateurs  les  plus  exacts ,  citent 
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— -^—  un  manutcrit  de  cinq  -cents  ans  ,  qai 
^"' ^^^•^"* contient  rhymne  de  lane. 

Orientis  parnbus 
Advintavit  afinus 
^  Fuicher  &  fortijjlmus. 

Eh  ,  Hre  âne  1  çà  ,  chantez  j 
Belle  bouche  ,   rechignez  ; 
Vixis  aurez  du  foin  aflez. 

Pcce  de  l'âne.  -[j^^  j^]{^  rcprefcntant  la  mcre  de 
Dieu  allant  en  Egypte ,  montée  fur  cet 
âne,  &  tenant  un  enfant  entre  les  bras  , 
conduirait  une  longue  proceiiion  j  &  à 
la  fin  de  la  melle  ,  au  lieu  de  dire  ,  Ite 
mijja  eft  y  le  prctre  fe  mettait  à  braire 
trois  fois  de  toutes  Tes  forces  ,  &  le 
peuple  répondait  par  les  mêmes  cris. 

Cette  lupcrftition  de  (auvages  ve- 
nait pourtant  d'Italie.  Mais ,  quoiqu'au 
treizième  &  au  quatorzième  ficcle  , 
quelques  Italiens  comimençallent  à  lor- 
tir  des  ténèbres  ,  toute  la  populace  y 
ctait  toujours  plongée.  On  avait  ima- 
giné à  Vérone  que  Tane  qui  porta  Jéfus- 
Chrifl:  avait  marché  fur  la  miCr  ,  &  était 
venu  jufques  fur  les  bords  de  FAdige  , 
par  le  golfe  de  Venife  j  que  Jcius-Chrift 
lui  avait  aiîigné  un  pré  pour  fa  pâture  , 
qu  il  y  avait  vécu  long-temps ,  qu'il  y 
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était  mort.  On  enferma  fes  os  dans  un 
âne  artihciel ,  qui  fut  dcpoie  dans  Ta-  ^«•^''^'^-'^^^* 
glife  de  Notre-Dame  des  Orgues ,  lous 
la  garde  de  quatre  chanoines  ,  ces  reli- 
ques Furent  portées  en  proceiîion  trois 
fois  l'année,  avec  la  plus  grande  iolem- 
nité. 

Ce  fut  cet  âne  de  Vérone  qui  fit  la 
fortune  de  i\otre-Dame  de  Lorette.  Le 
p^ipeBonijace  f^III,  voyant  que  la  pro- 
ceiîion de  l'âne  attirait  beaucoup  d'é- 
trangers ;,  crut  que  la  mailon  de  la  vier- 
ge ÎYiane  en  actirerait  davantage  ,  3c  ne 
fe  trompa  pas  •,  il  autoriia  cette  fable , 
de  fon  autorité  apoftolique.  Si  les  peu- 
ples croyaient  qu'un  âne  avait  marché 
fur  la  mer ,  de  Jéruialem  jufqu  à  Véro- 
ne, ils  pouvaient  bien  croire  que  la  mai- 
fon  de  Marie  avait  été  traniportée  de 
Nazareth  à  Loretto.  La  petite  mai(on 
fut  bientôt  enfermée  dans  une   églife 
fuperbe  j  les  voyages  d^s  pèlerins  ,  ôc 
les  préiens  des' princes  ,  rendirent  ce 
temple  auiii  riche  que  celui  d'Éphcfe. 
Les  Italiens  s'enrichilîaient ,  du  moiais , 
de  l'aveuglement  des  autres  peuples  ^ 
mais  ailleurs  on  embrallait  la  fuperfti- 
tion  pour  elle-même  ,  &  feulement  en 
s'abandonnant  à  l'infrinct  grolîier ,  &  à  > 

l'efprit  du  temps.  Vous  avez  observé 


70        M(EURS  ET  ESPRIT 

plus  d'une  fois  que  ce  fanatifme  auquel 
'les  hommes  ont  tant  de  penchant ,  a 
toujours  fervi  non  -  feulement  à  les 
rendre  plus  abrutis  ,  mais  plus  mé- 
dians. La  religion  pure  adoucit  les 
mœurs ,  en  éclairant  l'efprit  -,  &  la  fu- 
perdition  ,en  l'aveuglant,  inlpire  tou- 
tes les  fureurs. 

Il  y  avait  en  Normandie  ,  qu*on  ap- 
pelle le  pays  de  Sapience  ,  un  abbé  des 
conards  ,  qu'on  promenait  dans  plu- 
iieurs  villes  lur  un  char  à  quatre  che- 
vaux y  la  mitre  en  tête ,  la  crofle  à  la 
main  ,  donnant  des  bénédictions  ôc  des 
mandemens. 

Un  roi  des  ribauds  était  établi  à  la 
cour  par  lettres-patentes.  C'était  dans 
fon  origine  un  chef ,  un  juge  d'une  pe- 
tite garde  du  palais ,  ôc  ce  fut  enfuite 
un  fou  de  cour  ,  qui  prenait  un  droit 
fur  les  filoux  ôc  fur  les  filles  publiques. 
Point  de  ville  qui  n'eut  des  confréries 
d'ànïCiins,  de  bourgeois,  de  femmes; 
les  plus  extravagantes  cérémonies  y 
étaient  érigées  en  myftères  facrés  -,  ôc 
c'eft  de  -  là  que  vient  la  fociéré  des 
francs-maçons ,  échappée  ail  temps  qui 
a  détruit  toutes  les  autres. 
FlageUatis^  La  plus  méprifable  de  toutes  ces 
confréries  fut  celle  des  iiagellans ,  ôc 
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ce  fut  k  plus  étendue.  Elle  avait  cpm- 
n;iencé  d'abord  par  l'iniolence  de  quel-Cn. LXXiiUf 
ques  prêtres  qui  s'avifèrent  d'abufer 
de  la  faibleÙe  des  pénitens  publics , 
julqu'à  les  fuftiger.  On  voit  encore  un 
relie  de  cet  utage  dans  les  baguettes 
dont  font  armés  les  pénitenciers  à  Ro- 
me i  enfuite  les  moines  le  fulligèrent , 
s'^maginant  que  rien  n'était  plus  agréa- 
ble à  Dieu  que  le  dos  cicatrifé  d'un 
moine.  Pierre  Damïen ,  dans  l'onzième  ■ 
(lècle  5  excita  les  féculiers  même  à  fc 
fouetter  tout  nuds.  On  vit ,  en  ii^o, 
pluiieurs  confréries  de  pèlerins  courir 
toute  l'Italie ,  armés  de  fouets.  Ils  par- 
coururent enluite  une  partie  de  l'Eu- 
rope. Cette  aifociation  fit  même  une 
feàe  qu'il  fallut  enfin  dilîiper. 

Tandis  que  des  troupes  de  gueux 
couraient  le  monde  en  fe  fuftigeant , 
àiZS  fous  marchaient  dans  prefque  tou- 
tes les  villes  à  la  tête  des  proceiîîons  , 
avec  une  robe  pelllfée  ,  des  grelots  , 
une  marote  *,  &  la  mode  ^ç.\\  eft  encore 
confervée  dans  les  villes  des  Pays-bas , 
&  en  Allemagne.  Nos  nations  fepten- 
trionales  avaient  pour  toute  littérature 
en  langage  vulgaire  les  farces  nommées 
moralités  ,  fuivies  de  celles  de  1;^  racr^ 
font  ôc  à\x  prince  des  fots. 


yi     Mœurs  et  esprit 

—  On  n'entendait  parler  que  de  révéla- 

gh.  Lxxxii.  •  j^  poiieliions  ,  de  malchces.  On 

i^evelanons,  '        ,-t  '  r^,,  rrr 

lbm%es.  oie  accuicr  la  temme  de  Phuippe  111 
-  d'adultcre  ,  &  le  roi  envoie  coniulter 
une  bc^uine  pour  lavoir  ii  la  femme  eft 
innocente  ou  coupable.  Les  entans  de 
Philippe  U  hd  tont  entre  eux  une  allo- 
ciation  par  écrite  ^  le  promettent  un  mu- 
tuel fecours  contre  ceux  qui  voudront 
les  faire  périr  par  la  magie.  On  brûle  par 
arrêt  du  parlement  une  forciùre  qui  a 
fabriqué  avec  le  diable  un  adle  en  fa- 
veur de  Robert  d'Artois,  La  maladie  de 
Charles  VI  eil;  attribuée  à  un  lortilége , 
ôc  on  fait  venir  un  magicien  pour  le 
guérir.  La  princelîc  de  Gloceftcrzw  An- 
gleterre eft  condamnée  à  faire  amende 
honorable  devant  Tégliie  de  S -Paul  y 
amli  qu'on  La  déjà  rembarqué  ^  &c  une 
baronne  du  royaumejfa  prétendue  cona- 
plice  5  cft  brûlée  vive  comme  lorcière. 
Si  ces  horreurs  enfantées  par  la  cré- 
dulité tombaient  (ur  les  premières  per- 
fonnes  des  royaumes  de  l'Europe  ,  on 
voit  affez  à  quoi  étaient  expofés  les  inii- 
ples  citoyens.  C'était  encore  là  le  moin- 
dre des  malheurs. 
Barbarie  &      L'Allemagne  ,  la  Francc ,  rEfpagne, 

»aueies.        j-q^.  ^.^  qyj  i;i'était  pas  en  Italie  grande 
ville  commerçante  3  était  abfolumenc 

fans 
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fans  police.  Les  bourgades  murées  de 
la  Germanie  &  de  la  France  furent  fac-  Ch.làxx:!. 
cagées  dans  les  guerres  civiles.  L'Empire 
Grec  tut  inonde  par  les  Turcs.  L'Eipa- 
gne  était  encore  partagée  entre  les  Chré- 
tiens &  les  Mahométans  Arabes  \  Ôc 
chaque  parti  était  déchiré  iouvenc  par 
des  guerres  inteilines.  EnUn  ,  du  temps 
de  Philippe  de  Kalois  j  ai  Edouard  lîl^ 
de  Louis  de  Bavière  ,  de  Clément  VI , 
une  pefte  générale  enlève  ce  qui  avait 
échappé  au  glaive  &  à  la  miLre. 

lîviMEDiATEMENT  avaut  CCS  tcmps  da 
quatorzième  liècle ,  on  a  vu  les  croita- 
des  dépeupler  &  appauvrir  notre  Eu- 
rope. Remontez  depuis  ces  croiiades 
aux  temps  qui  s'écoulèrent  après  la  mort 
de  Charlema-ine  :  ils  ne  font  pas  moins 
malheureux  ,  &  (ont  encore  plus  grol- 
fiers.  La  comparaiion  de  ces  hccles  avec 
le  nôcre  (  quelques  pcrverhtés  &  quel- 
ques malhcars  que  nous  *puiilîons  ei- 
Tuyer  )  doit  nous  faire  fentir  notre  bon-, 
heur  5  malgré  ce  penchant  prefqu'invin- 
cible  que  nous  avons  à  louer  le  pailé 
aux  dépens  du  préfent. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  ait  été  Gran:îs-hom- 
fauvaee  :  il  y.  eut  de  grandes  vertus  dans  ^''^^  ^"*  "" 

1        ,^.  r       1  A         p     j  1       purciic  coin- 

tous  les  ntats  ,  iur  le  trône  oc  dans  les  gcr  leur  (le. 

cloîtres ,  parmi  les  chevaliCiS ,  parmi  *^'^' 
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les  ecclédailiques  j  mais  ni  un  S,  Louis , 
Ch.  lxxxii.  ni  un  S,  Ferdinand  ne  purent  guérir  les 
plaies  du  genre-humain.  La  longue  que- 
,  relie  des  empereurs  &c  des  papes ,  la 
lutte  opiniâtre  de  la  liberté  de  Rome 
contre  les  Céfars  de  l'Allemagne  ,  «Se 
contre  les  pontifes  Romains ,  les  fchit- 
mes  fréquens  ,  ëc  enfin  le  grand  fchit- 
me  d'Occident ,  ne  permirent  pas  à  des 
papes  élus  dans  le  trouble  d'exercer  des 
vertus  que  des  temps  paiiibles  leur  au- 
raient infpirécs.  La  corruption  ào-s. 
mœurs  pouvait-elle  ne  fe  pas  étendre  jut- 
qu  à  eux?  Tout  homme  eft  formé  par  (on 
fîècle  i  bien  peu  s'élèvent  au-deilus  des 
mœurs  du  temps.  Les  attentats  dans  lef- 
quels  plulieurs  papes  furent  entraînés , 
leurs  fcandales  autorilcs  par  un  exemple 
général ,  ne  peuvent  pas  ctre  cnfevelis 
dans  l'oubli.  A  quoi  fert  la  peinture  de 
leurs  vices  &  de  leurs  défaftres?  A  faire 
voir  combfen  Rome  eft  heureufe  de- 
,puis  que  la  décence  &c  la  tranquilké  y 
régnent.  Quel  plus  grand  fruit  pouvons- 
nous  retirer  de  toutes  les  viciilitudes  de 
ces  EJJais  fur  les  mœurs  y  que  de  nous 
convaincre  que  toute  nation  a  toujours 
^  été  malheureufe ,  jufqu'à  ce  que  les  loix 
àc  le  pouvoir  législatif  aient  été  établis 
ians  contradiclion  ? 
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De  même  que  quelques  monarques ,  *^ 
quelques  pontifes , dignes  d'un  meilleur  Ch.lxax.ii. 
temps  ,  ne  purent  arrêter  tant  de  défor- 
dres ,  quelques  bons  eiprits  nés  dans  les 
ténèbres  des  nations  feptentrionales  ne 
purent  y  attirer  les  fciences  ôc  les  arts. 

Le  roi  de  France  Charles  V^  qui  raf-  Charles  v ,  !e 
fcmbla  environ    neuf-cents  vcl urnes ,  ^^è^  >  ^/g'-^ 

kl  -11-      IN  j      d'un  meilieur 

bibliotn^que  du  ^^^^^^ 

Vatican  fut  fondée  par  Nicolas  /^j  en- 
couragea en  vain  les  talens.  Le  terrein 
n'était  pas  préparé  pour  porter  de  ces 
fruits  étrangers.  On  a  recueuilii  quel- 
ques malheureufes  compoiitions  de  ce 
temps.  C'eil  faire  un  amas  de  cailloux 
tirés  d'antiques  mafures  ,  quand  en  elc 
entouré  de  palais.  Il  fut  obligé  de  faire 
venir  de  Pile  un  aRrologue  \  &  Cathe- 
rine j  f:lle  de  cet  aftrologue  ,  qui  écrivit 
en  français,  prétend  que  Charles  difait: 
Tant  que  doclrine  fera  honorée  en  ce 
royaume  _,  il  continuera    à  profpérite'. 
Mais  Li  doftrine  fut  inconnue ,  le  goût 
encore  plus.  Un  malheureux  pays ,  dé- 
pourvu de  loix  fixes ,  agité  par  des  guer- 
res civiles ,  fans  commerce  ,  fj.ns  po- 
lice ,  (ans  coutumes  écrites ,  (?<:  gouver- 
né par  mille  coutumes  dil^iirenrcs  ;  un 
pays  dont  la  moitié  s'appellair  la  l.mgue 
à' Oui  ou  d'Oi/  ^  &  l'autre  la  langue 
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d'Oc  j  pouvait-il  n'erre  pas  barbare  ? 

Ch.lxxxii.  _l^  noblelfe  Françaife  eut  leulement  l'a- 
vantage d'un  extérieur  plus  brillant  que 
les  autres  nations. 
Modes fran-     QuAND  Chatlcs  de  Valo'is ^  frère  de 

çaiies.  Philippe  le  bel  _,  avait  pallé  en  Italie ,  les 

Lombards ,  les  Tofcans  mêmes  prirent 
les  modes  des  Français.  Ces  modes 
étaient  extravagantes  \  c  était  un  corps 
qu'on  laçait  pas  derrière^  comme  aujour- 
d'hui ceux  des  hlles  \  c'étaient  de  gran- 
des manches  pendantes  ,  un  capuchon 
dont  la  pointe  traînait  à  terre.  Les  che- 
valiers Français  donnaient  pourtant  de 
la  grâce  à  cette  mafcarade ,  *S:  juftifiaient 
ce  qu'avait  dit  Frédéric  IL  Pld-:^  me  el 
Cavalier  Frances,  Il  eût  mieux  valu 
connaître  alors  la  dilcipline  militaire  \ 
la  France  n'eût  pas  été  la  proie  de  l'é- 
rranger  lous  Philippe  de  Valois ,  Jean 
&  Charles  VL  Mais  comment  était- 
elle  plus  familière  aux  Anglais  ?  C'efl 
,  peut-ctre  que  ,  combattant  loin  de  leur 
patrie ,  ils  fentaient  plus  le  befoin  de 
cette  difcipline  \  ou  plutôt  j  parce  que 
la  nation  a  un  courage  plus  tranquilç 
^  plus  réfléchi. 
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CHAPITRE     LXXXIII. 

Affranchijfemens  ^  privilèges  des  villes  y 
États  généraux, 

UE  l'anarchie  générale  de  TEurope  , 
de  tant  de  défaftres  même ,  naquit  le 
bien  ineftimable  de  la  liberté  ,  qui  a 
fait  fleurir  peu-à-peu  les  villes  impéria- 
les ^  &  tant  d'autres  cités. 

Vous  avez  déjà  obfervé  que ,  dans  les  ServituHeéca. 

1      ij  I  •      r'     1    1        blie  dans 

commencemens  de  1  anarchie  teodale  ,  prerqueroii 
prefque  toutes  les  villes  étaient  peu- l'Europe, 
plées  plutôt  de  ferfs  que  de  citoyens  , 
comme  on  le  voit  encore  en  Pologne  y 
où  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  villes 
qui  puiiïent  poiféder  des  terres  ,  &  où 
les  habitans  appartiennent  à  leur  fei- 
gneur  ,  qui  a  fur  eux  droit  de  vie  &  de 
mort.  Il  en  fut  de  même  en  Allemagne 
<3c  en  France.  Les  em.pereurs  commen- 
cèrent par  affranchir  plnHeurs  villes  ; 
&z  dès  le  treizième  iiècle  elles  s'unirent 
pour  leur  àé,^ç.n(Q.  commune  contre  les 
feigneurs  de  châteaux  qui  fubfnlaienc 
de  brigandage. 

Louis  le  gros  ^tnYv^nct  ^  fuivit  cet 
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exemple  dans  Tes  domaines ,  pour  afFai* 
blir  les  {cigneurs  qui  lui  fàifliicnt  la 
guerre.  Les  icigneurs  eux-mcmes  ven- 
dirent à  leurs  petites  villes  la  liberté , 
pour  avoir  de  quoi  foutenir  en  Palefti- 
ne  1  honneur  de  la  chevalerie. 
^ir^c""^^        Enfin  ,  en  1 1 67  ,  le  pape  Alexandre 
queiq'j-V       m  déclare ,  au  nom  d'un  concile  ,  que 
p-iy^«  tous  les  Chrzt.  -/ts  devaient  être  exempts 

de  la  fervïtudi.  Cette  loi  feule  doit 
rendre  fa  mémoire  chère  à  tous  les 
peuples  •)  ainfi  que  {^s  efforts  pour  fou- 
tenir la  liberté  de  l'Italie  doivent  ren- 
dre (^\\  nom  précieux  aux  Italiens. 

C'est  en  vertu  de  cette  loi  que,  long- 
temps apr's  ,  le  roi  Louis  Hutin  _,  dans 
les  ch.irtes  ,  déclara  que  tous  les  ferfs 
qui  reliaient  encore  en  France  ,  de- 
vaient ctre  affranchis  ,  parce  que  ceft  j 
dit-il ,  /e  royaume  des  Francs.  l\  Faifait, 
à  la  vérité  ,  payer  cet^e  Lberté  :  mais 
pouvait-on  l'acheter  trop  cher  ? 

Cependant  les  hommes  ne  rentrè- 
rent que  par  degrés ,  &  très  difficile- 
ment dans  leur  droit  naturel.  Louis  Hu- 
tin ne  put  forcer  les  feigneurs  fcs  va'^mx 
à  faire  pour  les  fujets  de  leurs  domaines 
ce  qu'il  faifait  pour  les  iiens.  Les  culti- 
vateurs ,  les  bourgeois  mêmes  relièrent 
encore  long  tems  hommes   de  poejèj 
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hommes  de  puiiîance  ,  attachés  à  la  glè- 
be 5  ainii  qu  ils  le  font  encore  en  plu-  lxxxuî. 
fleurs  provinces  d'Alleitiagne.  Ce  ne 
fut  guère  en  France  que  du  temps  de 
Charles  VU  ^  que  la  fervitude  fut  en- 
tièrement abohe  par  raftaibliilemeni' 
des  feigneurs.  Les  Anglais  mêmes  y 
contribuèrent  beaucoup  ,  en  apportant 
avec  eux  la  liberté  qui  fait  leur  carac- 
tère. 

Avant  Louis  Hutin  même  ,  les  rois  _'l""^^'^''^^" 
annoblirent  quelques  citoyens.  Philip^ 
pe  h  hardi  j  fils  de  Saint  Louis  _,  anno- 
blit  Raoul  ^  qu'on  appelait  Raoul  l'or- 
fèvre ^  non  que  ce  fnt  un  ouvrier  ,  fon 
annobliifement  eût  été  ridicule  :  c'était 
celui  qui  gardait  l'argent  du  roi.  On  ap- 
pelait orfèvres  ces  dépolitaires  ,  ainii 
qu'on  les  nomme  encore  à  Londres  ^  où 
Ton  a  retenu  beaucoup  de  coutumes  de 
l'ancienne  France  :  Ôc  Saint  Louis  anno- 
blit  fans  doute  fon  chirurgien  la  Broffe^ 
puifqu'il  le  fit  fon  chambellan. 

Les  communautés  des  villes  avaient 
commencé,  en  France,  feus  Philippe  le 
bel  Qn  1301  ,  à  être  admifes  dans  les 
États  généraux  ,  qui  furent  alors  fubfti- 
tués  aux  anciens  parlemens  de  la  na- 
tion ,  compofés  auparavant  des  fei- 
gneurs &  des  prélats.  Le  Tiers-État  y 
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forma  fon  avis  fous  le  nom  de  requête  ; 

Lxxxiii     ^^"^'^^  requête  fur  préfentée  à  genoux. 

Ticis-Hcat  L'uiage  a  t  ujcurs  fuhiif|-é  ,  que  les  dé- 

appeié  aux     putés  du  1  iers-État  parlalIeNf  aux  rois 

parlcipcns  du  "^  •     /-  i  i 

royaume.  "^^  geuou  cn  tcrrc  ,  amli  que  les  gens  du 
parquet  dans  les  lits  de  inHice.  Ces  pre- 
miers États  généraux  furent  tenus  peur 
s'oppofer  aux  prétentions  du  pape  Bo- 
nïjace  VIIL  11  fiut  avotfer  qu'il  était 
triOc  pour  f  f  lumariité  qu'il  n'y  eut  que 
deux  Ordres  dans  l'Ltar  i  l'un  compofé 
des  feigneurs  des  'pxQiS  ,  qui  ne  fiifaicnc 
pas  la  cinq- millième  partie  de  la  na- 
tion \  l'autre  du  cleigé  ,  bien  mgins 
nombreux  encore  ,•  ^  qui  par  fon  infti- 
tuticn  facrée  cft  deCiné  a  un  miniftjre 
fupérieur  ,  étranger  aux  affaires  tempo- 
relles. Le  corps  de  la  nation  avait  donc 
été  compté  pour  rien  jufqucslà.  C'était 
une  des  véritables  raifons  qui  avaient 
fait  languir  le  royaume  de  France  en 
étouftant  toute  induftrie.  Si  en  Hollan- 
de de  en  Angleterre  le  corps  de  l'État 
n'était  formé  que  de  barons  féculiers  (Sr 
eccléliadiques  ,  ces  peuples  n'auraient 
pas  dans  la  guerre  de  1701  tenu  la  ba- 
lance de  l'Europe.  Dans  les  républi- 
.  ques ,  à  Venife  ,  à  Gcnes  ,  le  peuple 
^  7"»'^ut  jamais  de  part  au  gouvernement , 

ii.ais  il  ne  fur  jamais  efclave.  Les  cita- 
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dins  d'înilie  étaient  fort  difFérens  des 
bourgeois  di^s  pays  du  Nord  j  les  bour-  lxxxiii. 
geois  en  France ,  en  Allemagne ,  étaient 
bourgeois  d'un  feigneur  ,  d  un  évcque 
ou  du  roi  j  ils  appartenaient  à  un  hom- 
me j  les  citadins  n'appartenaient  qu'à  la 
république. 

Philippe  le  bel ^  à  qui  on  reproche 
fon  peu  de  fidélité  fur  l'article  àzs  mon- 
noies  ,  fa  perfécution  contre  les  tem- 
pliers ,  de  une  animolité  peuc-ctre  trop 
acharnée  contre  Boniface  VIII  ik  con- 
tre fa  mémoire ,  fit  donc  beaucoup  de 
bien  à  la  nation ,  en  appelant  le  Tiers-  ^ 

Etat    aux  atremblies    générales  de  la 
France. 

La  chambre  àts  communes  en  An-  ^^^  commu- 

I  '     \     r     r  1  nés  en  Angle- 

gleterre  commençait  a  le  rormer  dans  t-^re. 
ces  temps4à  ,  &  prit  un  grand  crédit 
dès  Tan  130c.    Ainfi  le  cahos  du  gou- 
vernement commençait  à  fe  débi'ouiller 
prefque  par-tout ,  par  les  malheurs  me-  * 

mes  que  le  gouvernement  féod-il ,  trop 
anarchique  ,  avait  par-tout  occaiionnés. 
Mais  les  peuples ,  en  reprenant  tant  de' 
liberté  &  tant  de  droits ,  ne  purent  de 
long-temps  fortir  de  la  barbarie  ,  où  l'a- 
brutiirement  j,  qui  nak  d'une  longue 
fervitude ,  les  avait  réduits.  Ils  acqui- 
rent la  hberté  j  ils  furent  comptis  pour 
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des  hommes  ,  mais  ils  n'en  furent  ni 
plus  polis  y  ni  plus  induftrieux.  Les 
guerres  cruelles  ahdouard  III  ^  &  de 
henn  k^^  plong  jrent  le  peuple,  en  Fran^ 
ce,  dans  un  i:tat  pire  que  Telclavage,  & 
il  ne  lefpira  que  dans  les  dernières  an- 
nées de  Cluirks  VIL  II  ne  fut  pas 
moins  malheureux  en  Angleterre  après 
le  règne  de  Henri  V ,  Son  iort  tue  moins 
à  plaindre  en  /.llemagne  du  temps  de 
Vcncejlas  Ôc  de  S'ipi/mond  ^  parce  que 
\  "^  villes  impériales  étaient  déjà  puit 
fautes. 
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CHAPITRE     L  X  X  X I  V. 
Tailles  &   monno'ies. 


L 


jE  Tiers-Etat  ne  iervit  ^  en  1345 
aux  États  tenus  par  Phihfpc  de  Valois^  i.xikiv, 
qu  à  donner  (on  confenteinent  au  pre- 
mier impct  des  aides  ëc  des  gabelles  j 
mais  il  eO:  certain  t^ue,  U  les  iitats  avaicnc 
été  ailembl.:s  plus  fouvent  en  France  ^ 
ils  euifent  acquis  plus  d'autorité  :  car  , 
fous  le  gouvernenient  de  ce  mcme  Phi" 
lipe  de  f^alois^  devenu  odieux  par  la 
faulle  monnoie  ,  ôc  dccrcdité  par  Tes 
malheurs ,  les  États  de  1355,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  5  nommèrent  eux-mê- 
mes des  commiifaires  des  trois  Ordres 
pour  recueuillir  l'argent  qu'on  accordait 
au  roi.  Ceux  qui  donnent  ce  qu  ils  France  fans 
veulent  ^  ôc  comme  ils  veulent,  parta-  °^^* 
gent  l'autorité  fouveraine.  Voilà  pour- 
quoi les  rois  n'ont  convoqué  de  ces 
airemblées  que  quand  il^  n'ont  pu  s'en 
difpenfer.  Àinli  le  peu  d'habitude  que. 
ia  nation  a  eue  d'examiner  fes  be- 
foiiis ,  Tes  relTources  ôc  fes  forces ,  a 
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toujours  laiifc  les  Etats  généraux  defti- 
Lxxxiv.  f  ^^s  de  cet  elprit  de  fuite  ,  ë<:  de  cette 
connail^ance  de  leurs  atiaires  qu'ont 
les  compagnies  réglées.  Convoqués  de 
loin  à  loin ,  ils  fe  demandaient  les  loix 
Ôc  les  uiliges ,  au  -  lieu  d'en  faire  ^  ils 
étaient  étonnes  Ôz  incertains.  Les  par- 
lemens  d'Angleterre  fe  font  donné  plus 
de  prérogatives  :  ils  le  font  établis  ôc 
maintenus  dans  le  droit  d'ctre  un  corps 
iiéceilaire  repréfentant  la  nation.  Ceft- 
ià  qu'on  connaît  fur-tout  la  diftérence 
des  deux  peu}. les.  Tous  deux  partis  des 
ir.cmes  principes,  leur  gouvernement 
cft  devenu  entièrement  ditîérent  :  il  était 
alors  tout  femblable.  Les  États  d'Ara- 
gon ,  ceux  de  Hongrie  5  les  dictes  d'Al- 
lemagne 5  avaient  encore  de  plus  grands 
privilèges, 
subfidesfio-  Le S  États  généraux  de  France,  ou 
**'  j^'^^  ^'^^  plutôt  de  la  partie  de  la  France  qui  com- 
battait pour  ion  roi  Charles  /^//contre 
l'uiurpateur  Henri  V  ^  accorda  géné- 
reufcmenî  à  fon  maître  une  taille  géné- 
rale en  1426  ,  dans  le  fort  de  la  guerre  , 
dans  la  difette,  dans  le  tems  même  où 
l'on  craignait  de  laiiler  les  terres  fans 
culture.  (  Ce  font  les  propres  mots  pro- 
noncés dans  la  haran^^ue  du  Tiers-État.  ) 
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Cet  impôt ,  depuis  ce  temps ,  fut  perpé- 
tuel. Les  rois  auparavant  vivaient  de  lxxIiv. 
leurs  domaines  i  mais  il  ne  reliait  pref- 
que  plus  de  domaines  à  Charles  F II; 
éc ,  lans  les  braves  guerriers  qui  ie  fa- 
crihèrent  pour  lui  ëc  pour  la  patrie, 
lans  le  connétable  de  liichcmont  qui  le 
maitrifait ,  mais  qui  ie  (ervait  à  les  dé- 
pens 5  il  était  perdu. 

Bientôt  après ,  les  cultivateurs  qui  Tailles  an- 
avaient  payé  auparavant  des  tailles  a^^^^^"^^* 
leurs  Seigneurs  dont  ils  avaient  été  ferfs , 
payèrent  ce  tribut  au  roi  (eul  dont  ils 
furent  fujets.  Ce  n'eft  pas  que  les  rois 
n'euilent  auiii  levé  des  tailles ,  même 
avant  faint  Louis  j  dans  les  terres  du 
patrimoine  royal.  On  connaît  la  taille 
àt pain  &  vin  payée  d'abord  en  nature, 
ôc  enfuite  en  argent.  Ce  mot  de  tailh 
venait  de  l'ulage  des  collecteurs ,  de 
marquer  fur  une  petite  taille  de  bois  ce 
que  \ç:s  contribuables  avaient  donné  : 
rien  n'était  plus  rare  que  d'écrire  chez 
le  CQmmun  peuple.  Les  coutumes  iPiê- 
mes  des  villes  n'étaient  point  écrites, 
èc  ce  fut  ce  même  Charles  AV/qui  or- 
donna qu'on  les  rédigeât  en  145 4  3  lorf- 
qu'il  eut  remis  dans  le  royaumie  la  police 
^  la  tranquilité  y  dont  il  avait  été  privé 
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depuis  fi  long  tcms ,  Se  lorfqu  une  fi  lon- 
,  v^  v*Txr     e;ue  fuite  d'infortunes  eut  fait  naître  une 
nouvelle  rorme  de  gouvernement. 

Je  coniidère  donc  ici  en  générai  le 
fort  des  hommes  plutôt  que  les  révolu- 
tions du  trône.  Ceft  au  genre-humain 
qu'il  eut  fallu  faire  attention  dans  Ihif- 
toire.  Ce(l-là  que  chaque  écrivain  eut 
dû  dire,  hon:o  Jum  ;  miais  la  plupart  des 
hiftoriens  ont  décrit  des  batailles. 

Ce  qui  troublait  encore  en  Europe 
l'ordre  public ,  la  tranquilité  ,  la  for- 
tune des  familles  ,  c'était  raffaibhire- 
Monnoie  fai-nicnt  des  monnoies.  Chaque  feigneur 
^^^'  en  faifait  frap[-er,  &  altérait  le  titre  àc 

le  poids  ,  fe  hiifant  lui-  même  un  préju- 
dice durable  poui  un  bien  pallager.  Les 
rois  avaient  été  oMigés ,  par  la  nécefîité 
àts  temps  5  de  donner  ce  funefte  exem- 
ple. J'ai  déjà  remarqué  que  l'or  d'une 
partie  de  l'Europe,  &  fur-tout  de  la 
France ,  avait  été  englouti  en  Afie  Se  en 
A/rique  par  les  infortunes  descroifades. 
Il  fallut  donc ,  dans  les  befoins  toujours 
renaifans  ,  augmenter  la  valeur  numé- 
raire des  monnoies.  La  livre ,  dans  le 
temps  du  roi  Charles  V,  après  qu'il  eut 
conquis  (on  royaume  ^  valait  fept  livres 
riuméraires.    Sous  Charkmagne  ^    elle 
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avait  été  réellement  le  poids  d'une  livre 
de  douze  onces.  La  livre  de  Charles  V  Ch. 
ne  fut  donc  en  effet  que  la  ieptième  ^^^^^^v 
partie  de  l'ancienne  livre.  Donc  une 
famille  qui  aurait  eu  pour  vivre  une 
ancienne  redevance  ,  une  inféodarion , 
un  droit  payable  en  argent ,  était  deve- 
nue iept  fois  plus  pauvre. 

Qu'on  iu2;e ,  par  un  exemple  plus  Peud'argeiît 
frappant  encore  ,  du  peu  d  argent  qui  ^ 
roulait  dans  un  royaume  tel  que  la 
France.  Ce  même  Cltarlcs  V  déclara 
que  les  fils  de  France  auraient  un  appa- 
na2:e  de  douze  mille  livres  de  rente.  Ces 
douze  mille  livres  n'en  valent  aujour- 
d'hui que  cent  vingt  -  quatre  milko 
Quelle  petite  relfource  pour  le  fils  d'un 
roi  !  Les  efpèces  n'étaient  pas  m^oins 
rares  en  Allemagne  ^  en  Ffpagne,  en 
Angleterre.^ 

Lé  roi  Edouard  TU  fut  le  premier    Première 

'  r    r  j         r    ^  ^^>  '-%    >        nmanoie  d'or 

qui  nt  rrapper  des  elpeces  d  or.    t^u  on  ^u  con  des 
fonge  que  les  Romains  n'en  eurent  que  ^oi^  d'Anglc- 
fix   cent  cinquante  ans  après  la  fonda- '^""* 
tion  de  Rome. 

h' EN  RI  A^' n'avoir  que  cinquante-fix         « 
mille  livres  (terling  ,    environ  dcuze 
cent  vingt  mille  livres  de  notre  mon- 
noie  d'aujourd'hui ,  pour  tout  revenu. 
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ç^^  CeR  avec  ce  faible  fecours  qu'il  voulut 
Lxxxiv.  conquérir  la  France.  Aulîî,  après  la  vic- 
toire d'Azincourt ,  il  érait  obligé  d'aller 
emprunter  de  l'argent  dans  Londres ,  Ôc 
de  mettre  tout  en  gage,  pour  recom- 
mencer la  guerre.  Et  enhn  les  con- 
quêtes fe  faitaient  avec  le  fer  plus  qu  a- 
vec  l'or. 

On  ne  connaiifait  alors  en  Suéde  que 
la  monnoie  de  fer  ôc  de  cuivre.  Il  n  y 
avait  d'argent  en  Danemarck  que 
celui  qui  avait  paifé  dans  ce  pays  par 
le  commerce  de  Lubeck  en  très-petite 
quantité. 

Dans  cette  difette  générale  d'argent 
qu'on  éprouvait  en  France  après  les 
croifadesj  le  roi  Philippe  le  bel  avait 
non-feulement  haulfé  le  prix  fictif  Se 
idéal  àts  efpèces  -,  il  en  fît  fabriquer  de 
bas  aloi ,  il  y  fit  mêler  trop  d'alliage  : 
en  un  mot ,  c^était  de  la  faulfe  monnoie  -, 
de  les  féditions  qu'excita  cette  manœu- 
vre ,  ne  rendirent  pas  la  nation  plus  heu- 
reufe.  Philippe  de  Valois  avait  encore 
été  plus  loin  que  Philippe  le  bel  ;  il  fai- 
p  fait  jurer  fur  les  évangiles  aux  ofHcier^ 

des  monnoies  de  garder  le  fecret.  Il 
leur  enjoint  dans  fon  ordonnance  de 
tromperies  marchands^  defacçrij  dit-il^ 
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qu'ils  ne  s' ap perçoivent  pas  qu'il  y  ci'it 
îjiutatïon  de  poids.  Mais  comment  pou- 
vait-il ie  flatter  que  cette  infidélité  ne 
ferait  point  découverte  ?  Et  quel  temps 
que  celui  oli  l'on  était  forcé  d'avoir  re- 
cours à  de  tels  artifices  !  quel  temps  où 
prefque  tous  les  leigneurs  de  riefs  depuis 
faint  Louis  failaient  ce  qu'on  reproche 
à  Philippe  le  belôc  à  Philippe  de  y  alois  l 
Ces  feigneurs  vendirent  en  France  au 
fou  verain  leur  droit  de  battre  monnoie  : 
ils  l'ont  tous  coniervé  en  Allemagne , 
&  il  en  a  rélulté  quelquefois  de  grands 
abus  5  mais  non  de  fi  univerlels  ni  de 
fi  runelfes. 


Ch. 

LXXXIV. 
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CHAPITRE    LXXXV. 

Du  parlement  de  Paris  jufquà 
Charles  FIL 


=-Si 


Ch.  LXXXV  ~  "  Philippe  le  bel  ^  qui  fit  tant  de  mal 
'  en  altérant  la  bonne  monnoie  de  faint 
Louis  y  fit  beaucoup  de  bien,  en  ap- 
pelant aux  allemblées  de  la  nation  les 
citoyens ,  qui  font  en  effet  le  corps  de 
la  nation ,  il  n'en  fit  pas  moins  en  infti- 
tuant ,  fous  le  nom  de  parlement ,  une 
cour  fouveraine  de  judicature  ,  féden- 
taire  à  Paris. 

Ce  qu  on  a  écrit  fur  l'origine  &  fur 
la  nature  du  parlement  de  Paris  ,  ne 
donne  que  des  lumières  confufes  , 
parce  que  tout  pafTage  des  anciens  ufa- 
ges  aux  nouveaux  échappe  à  la  vue. 
L'un  veut  que  les  chambres  des  enquê- 
tes &  des  requêtes  repréfentent  préci- 
fément  les  anciens  conquérans  de  la 
Gaule  \  l'autre  prétend  que  le  parle- 
ment n'a  d'autre  droit  de  rendre  juftice , 
que  parce  que  les  anciens  pairs  étaient 
les  juges  de  la  nation  j  de  que  le  parle- 
ment eft  appelle  la  cour  des  pairs. 
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-Un  peud'attentionreJlifiera  ces  idées. 
Il  fe  fit  un  grand  changement  en  France ,  ch.  lxxxv. 
fous  PkiUppe  le  bel,  au  commence- 
mer'"  du  quatorzième  liccle  ;  c'eft  que 
le  grand  gouvernement  féodal  <Sc  arif- 
tocratique  était  miné  peu  à-peu  dans 
les  domaines  du  roi  de  France  j  c'effc 
que  Philippe  le  bel  érigea  pre(que  en 
même  temps  ce  qu'en  appela  les  par- 
lemens  de  Paris ,  de  TouLuie  ,  de  Nor- 
mandie ,  &  les  grands-jours  de  Troyes, 
pour  tendre  la  jullice  j  c'eil:  que  le  par- 
lement de  Paris  était  le  plus  confidcra- 
ble  par  fon  grand  diftrict ,  que  Phi- 
lippe le  bel  le  rendit  fédentaire  à  Paris, 
6c  que  Philippe  le  long  le  rendit  peipé- 
tuel.  Il  était  le  dépofitaire  &  l'inter- 
prète des  loix  anciennes  ôc  nouvelles , 
le  gardien  des  droits  de  la  couronne  & 
l'oracle  de  la  nation.  Mais  il  ne  repré- 
fentait  nullement -4a  nation.  Pour  la 
repréfenter  ,  il  faut ,  ou  être  nomimé 
par  elle ,  ou  en  avoir  le  droit  inhérent 
en  fa  perfonne.  Les  oiiiciers  de  ce  par- 
lement (  excepté  les  pairs  )  étaient  nom- 
més par  le  roi,  payés  par  le  roi,  amo- 
vibles par  le  roi. 

Le  confeil  étroit  du  roi  ,    les  États  ^^  .  w   .  , 

/     /  ,  -,  /  '  .  .    Ce  qu  était  le 

généraux  ,  le  parlement ,  étaient  trois  pariemenc  de 
chofes  très-différentes.  Les  Etats  géné-^^^' 
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^    ^  raux  étaient  véritablement  1  ancien  par- 

di. LXXXV.  1  1  1  •  1 

lement  de  toute  la  nation^  auxquels  on 
ajouta  les  députés  des  communes.  L'é- 
troit conleil  du  roi  était  compofé  des 
grands  officiers  qu'il  voulait  y  admettre , 
Se  lur-tout  des  pairs  du  royaume  ,  qui 
étaient  tous  princes  du  fang  -,  &  la  cour 
de  juftice  nommée  parlement ,  devenue 
fédentaire  à  Paris ,  était  d'abord  com- 
pofée  d'évêques  de  de  chevaliers  ,  alîif^ 
tés  de  légiftes  ,  foit  tonfurés  ,  Toit  laï- 
ques 5  inllruits  des  procédures. 
faits.  Il  fallait  bien  que  les  pairs  eulFent 

droit  de  féance  dans  cette  cour,  puif- 
qu'ils  étaient  originairement  les  juges 
de  la  nation.  Mais  quand  les  pairs  n'y 
auraient  pas  eu  droit  de  féance ,  elle 
n  en  eût  pas  moins  été  une  cour  fuprê- 
nie  de  judicature  5  comme  la  chambre 
impériale  d'Allemagne  eft  une  cour 
fuprcmxe^  quoique  les  éleéteursj  ni  les 
autres  princes  de  l'Empire  n'y  aient  ja- 
n^ais  aiîîfté  ;  ôc ,  comme  le  confeil  de 
Caftille  ell;  encore  une  jurifdidtion  fu- 
prême  ,  quoique  les  Grands  d'Efpagne 
n'aient  pas  le  privilège  d'y  avoir  féance. 
Différence  Ce  parlement  n'était  pas  tel  que  ]cs 
entre  parle-  ^nQ^m^es  aiîemblécs  des   champs   de 

ment  ,   cour  ni-ir-i  -i  -i 

^e  juftice,  &  Mats  &  de  Mai  dont  il  retenait  le  nom. 
pariement  deL^s  pairs  curcnt  le  droit  3  à  la  vérité,  d'y 
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aiîîfter  ■-,    mais  ces  pairs  n'étaient  pas ,  ■ 

comme  ils  le  font  encore  en  Angleterre.^"*  ^^'^^^^ 
les  feuls  nobles  du  royaume  :  c'étaient 
des  princes  relevans  de  la  couronne  j 
& ,  quand  on  en  créait  de  nouveaux  , 
on  n'ofait  les  prendre  que  parmi  Iqs 
princes.  La  Champagne  ayant  celFé 
d'être  une  pairie  ,  parce  que  Philippe 
le  bel  l'avait  acquife  par  (on  mariage , 
il  érigea  en  pairie  la  Bretagne  &:  l'Ar- 
tois. Les  fouverains  de  ces  Etats  ne  ve- 
naient pas  lans  doute  juger  des  caufes 
au  parlement  de  Paris  ^  mais  plufieurs 
évéques  y  venaient. 

Ce  nouveau  parlement  s'aifemblait 
d'abord  quatre  fois  Tan.  On  changeait 
fouvent  les  membres  de  cette  cour  de 
juitice ,  &  le  roi  les  payait  de  (oh  tré- 
for  pour  chacune  de  leurs  féances. 

On  appelaces  parlemens^  cours  fou-    Pourquoi 
veraines  ;  le  prélident  s'appelait  le  fou-  cour  louve- 
verain  du  corps  j  ce  qui  ne  voulait  dire'^'^^"^" 
que  le  chef  :  témoin  ces  mors  exprès  de 
l'ordonnance  de  Philippe  le  bel  :    Que 
nul  maître  ne  s'abfente  de  la  chambre 
fans  le  congé  de  fon  fouverain.  Je  dois 
encore  remarquer  qu'il  n'était  pas  per- 
mis d'abord  de  plaider  par  procureur  j 
il  fallait  venir  eflcr  à  droit  foi-mcme ,  à 
moins  d'une  dirpenfe  expreife  du  roi. 
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' Si  les  prélats  avaient  confervé  leur 

^^■}-^^^^'  droit  d'alîîfter  aux  (eances  de  cette  com- 

£veques  ex-  .  .  ^  ,  ^^  ,, 

dus  de  cette  pagnic  toujours  lubiiitante  ,  elle  eut  pu 
cour.  devenir  à  la  longue  une  airemblée  d'É- 

tats généraux  perpétuelle.  Les  évcques 
en  furent  exclus  fous  Philippe  le  long 
en  1 3  lo.  Ils  avaient  d'abord  préfidé  au 
parlement ,  &  précédé  le  chancelier.  Le 
premier  laïque  ,  qui  prélida  dans  cette 
compagnie  par  ordre  du  roi  en  1320, 
fut  un  haut  baron ,  comte  de  Boulogne , 
pollédant  les  droits  régaliens,  en  un 
mot  un  prince.  Tous  les  hommes  de 
loi  ne  prirent  que  le  titre  de  confeiller, 
julques  vers  Tan  1 3  jo.  Enfuite  les  ju- 
rifconfultes ,  étant  devenus  préfidens , 
ils  portèrent  le  manteau  de  cérémonie 
des  chevaliers.  Ils  eurent  les  privilèges 
de  la  noblelfe  j  on  les  appela  fouvent 
chevaliers  es  lolx.  Mais  les  nobles  de 
nom  ^  d'armes  aftedtèrent  toujours  de 
,  méprifer  cette  noblelLe  paidble.  Les 
defcendans  des  hommes  de  loi  ne  font 
point  encore  reçus  dans  les  chapitres 
d'Allemagne.  C'eft  un  rellie  de  l'an- 
cienne barbarie  ,  d'attacher  de  l'avilit- 
fementà  la  plus  belle  fonction  de  l'Hu- 
manité ;,  celle  de  rendre  la  juftice. 
Roture  en  On  objecle  que  ce  n'eft  pas  la  fonc- 
parkmenc.    ^jq^^  ^^  rendre  la  juftice  qui  les  avihf- 
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fait ,  puifque  les  pairs  <Sc  les  rois  la  ren- 
daient i  mais  que  des  hommes  nés  dans  ch.  lxxxv 
une  condidon  iervile ,  introduits  d'a- 
bord au  parlement  de  Paris  pour  inf- 
rruire  les  procès ,  de  non  pour  donner 
leurs  voix ,  «3c  ayant  prétendu  depuis 
les  droits  de  la  nobleiîe ,  à  qui  ieule 
il  appartenait  de  juger  la  nation,  ne 
devaient  pas  partager  avec  cette  no- 
bleife  des  honneurs  incommunicables. 
Le  célèbre  Fénelon  _,  archevêque  de 
Cambrai ,  dans  une  lettre  à  notre  aca- 
démie françaile  ,  nous  écrit  que  ,  pour 
être  digne  de  faire  Ihidoire  de  France , 
il  faut  être  verié  dans  nos  anciens  ufa- 
ges  -,  qu'il  faut  favoir  ,  par  exemple , 
que  les  confeillers  du  Parlement  furent 
originairement  des  ferfs  qui  avaient  étu- 
dié nos  loix ,  &  qui  conleillaient  les 
nobles  dans  la  cour  du  parlement.  Cela 
peur  être  vrai  de  quelques-uns  élevés  à 
cet  honneur  par  le  mérite  \  mais  il  eft 
plus  vrai  encore  que  la  plupart  n'étaient 
point  ferfs  ,  qu'ils  étaient  fils  de  bons 
bourgeois  dès  long  -  temps  atfrauchis , 
vivant  librement  fous  la  protection  des 
rois,  dont  ils  étaient  bourgeois.  Cet 
Ordre  de  citoyens ,  en  tout  temps  &  en 
tout  pays  5  a  plus  de  facilités  pour  s'ini-  .'  *! 

truite  que  les  hommes  nés  dans  Tefcla- 
vage. 
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Ce  tribunal  était ,  comme  vous  fa- 
CH.LXxxv.ye2  ,  ce  queil;  en  Angleterre  la  cour 
Parlement  de  appelée  /c  banc  du  roi.  Les  rois  An- 
pansfembia-   j^-^     vaiîaux  de  ceux  de  France  ,  imi- 

ble    au    banc°,         '  i  r  i       i  r 

du  roi  d'An-tcrent  en  tout  les  ulages  de  leurs  luze- 
gkceire.  rains.  Il  y  avait  un  procureur  du  roi  au 
parlement  de  Paris  -,  il  y  en  eut  un  au 
banc  du  roi  d'Angleterre:  le  chancelier 
de  France  peut  préfider  aux  parlemens 
Français  j  le  chancelier  d'Angleterre ,  au 
banc  de  Londres.  Le  roi  Se  les  pairs  An- 
glais peuvent  cailer  les  jugemens  du 
banc  ,  comme  le  roi  de  France  caiïe 
les  arrêts  du  parlement  en  Ton  confeil 
d'Etat,  &  comme  il  les  callerait  avec  les 
pairs,  les  hauts-barons  &  la  nobleile 
dans  les  États  généraux ,  qui  font  le  par- 
lement de  la  nation.  La  cour  du  banc  ne 
peut  faire  de  loix  ,  de  même  que  le  par- 
lement de  Paris  n'en  peut  faire.  Ce  mê- 
me mot  de  banc ,  prouve  la  relfem- 
blance  parfaite  j  le  banc  des  préfidens 
a  "retenu  Ton  nom  chez  nous  j  Se  nous 
rappelons  encore  aujourd'hui  le  grand 
banc, 

La  forme  du  gouvernement  Anglais 
n'a  point  changé  comme  la  notre  \  nous 
l'avons  déjà  remarqué.  Les  Etats  gêné- 
t  raux  Anglais  ont  fubiifté  toujours.  Ils 

ont  partagé  la  légiila,tion  \  les  nôtres  ra- 
rement 
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rtment  convoqués ,  font  hors  d'ufage. 

Les  cours  de  juil:ice  appelées  parmi  ch.lxxxv, 
nous  parkmens  _,  étant  devenues  per- 
pétuelles ,  &  s'étant  enfin  coniidérable- 
ment  accrues ,  ont  acquis  infeniible- 
ment ,  tantôt  par  la  conceilion  des  rois  ^ 
tantôt  par  l'ulage  ,  tantôt  même  par  le 
malheur  des  temps ,  des  droits  qu'ils 
n'avaient  ni  fous  Philippe  le  bel  ^  ni 
lous  Tes  fils ,  ni  fous  Louis  XL 

Le  plus  grand  luilre  du  parlement  de     Luflre  d\à 
Paris  vint  de  la  coutume  que  les  rois  parkmeat. 
de  France  introduihrent ,  de  faire  en- 
regiftrer  leurs  traités  &  leurs  édi ts  à 
cette  chambre  fédentair^  ,  afin  que  le. 
dépôt  en  fût  plus  authenriquc.D'ailleurs, 
cette  chambre   n  entrait  dans  aucune 
affaire  ,  ni  dans  celle  des  finances.  Tout 
ce  qui  regardait  les  revenus  du  roi  & 
les  impôts  ,  eurii:  incontellablement  du 
relfort  de  la  chcmbxe  à^s  comptes.  Les 
premières  remontrances  du  pailemenc 
fur  les  finances ,  font  du  temps  de  Frcm- 
cois  I, 

Tout  change  chez  les  Français ,  beau- 
coup plus  eue  chez  les  autres  peuples. 
Il  y  avait  une  ancienne  coutume  ,  par 
laquelle  on  n'exécutait  aucun  arrêt  por- 
tant peine  anli  clive  ,  que  cet  arrêc  ne 
fût  ligné  du  fouverain.  Il  en  eir  encore 
H.  U.  Tome  IF,  E 
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-  ainii  en  Angleterre  ,  comme  en  beau- 
Ch.  lxxxv.  ççy^p  d'autres  États  ;  rien  n  eft  plus  hu- 
main &  plus  jufte.  Le  fanatifme  ,  Tef- 
prit  de  parti ,  l'ignorance  ^  ont  fait  con- 
damner à  mort  plufieurs  citoyens  inno- 
cens.  Ces  citoyens  appartiennent  au 
roi  5  c'eft-à-dire  ,  à  TÉtat  -,  on  ôte  un 
homme  à  la  patrie  ,  on  flétrit  fa  fa- 
mille j  fans  que  celui  qui  repréfente  la 
patrie  le  fâche.  Combien  d'innocens 
accufés  d'hérélie  j  de  forcellerie  ôc  de 
mille  crimes  imaginaires  ,  auraient  dû 
la  vie  à  un  roi  éclairé  ! 

Loin  que  Char/es  J^I  fut  éclairé  ,  il 

était  dans  cet  état  déplorable  qui  rend 

un  homme  le  jouet  des  hommes. 

Charles  VII      Ce  fut  dans  ce  parlement  perpétuel 

coidamué  au  établi  à  Paris  au  palais  de  Saint-Louis  , 

i?5t:s.  ^'^^  Charles  y  1  tint ,  le  1 5  décembre 

1 420  5  ce  fameux  lit  de  juftice  ,  en  pré- 

fence  du  roi  d'Angleterre  Henri  V  \  ce 

fut-là    qu'il  nomma  fon  très-amé  fils 

Henri  _,  héritier ,  régent  du  royaume.  Ce 

'  fut-là  que  le  propre  fils  du  roi  ne  fut 

que  Charles  foi-difant  dauphin  ,  &  que 

tous  les  com.plices  du  meurtre  de  Jear- 

fans-peur ,  duc  de  Bourgogne ,  furent 

déclarés  criminels  de  lèfe-majefté  ,  & 

privés  de  toute  fucceffion.  Ce  qui  était 

en  effet  condamner  le  dauphin  fims  le 

Rommer, 
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Il  y  a  bien  plus  -,  on  affûre  que  les 


regiftres  du  parlement  ,  fous  Tannée  ^"•^^^X'^» 
1420  5  portent  que  précédemment  le 
dauphin  (  depuis  Charles  Fil  )  avait 
été  ajourné  trois  fois  à  fon  de  trompe 
au  mois  de  janvier  ,  &  condamné  par 
contumace  au  bannitlement  perpétuel  •,. 
de  quoi ,  ajoute  ce  regiftre  j  appela  à. 
Dïsu  &  à  fon  épéc.  Si  le  regillre  eft  vé- 
ritable ,  il  fe  palfa  donc  près  d'une  an- 
née entre  la  condamnation  &  le  lit  de 
juftice  ,  qui  ne  confirma  que  trop  ce 
hinefte  arrêt.  Il  n'eil  point  étonnant 
qu'il  ait  été  porté.  PhïLppe  ,  duc  de 
Bourgogne  ,  fils  du  duc  airailiné  ,  était 
rout-puiirant  dans  Paris  \  la  mère  du 
dauphin  était  devenue  pour  ion  hls  une 
marâtre  implacable  \  le  roi  privé  de  fa 
raifon  y  était  entre  des  inains  étrangè- 
res; &:  enfin  le  dauphin  avait  puni  un 
crime  par  un  crime  encore  plus  horri- 
ble y  puiiqu  il  avait  fait  afialllner  à  i^% 
yeux  fon  parent  Jean  de  Bourgogne  , 
attiré  dans  le  piège  iur  la  foi  des  1er- 
mens.  Il  faut  encjre  conlidérer  quel 
était  l'efprit  du  temps.  Ce  mcme  Hen- 
ri F  y  roi  d  Angleterre  &c  régent  de 
France,  avait  été  mis  en  prilon  à  Lon- 
dres étant  prince  de  Galles  ,  fur  le  iim- 
ple  ordre  d'un  juge  ordinaire  auquel  il 

Eij 
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avait  donné  un  foufïlet,  lorfque  ce  juge 
ch.lx'CXV.  était  fur  Ton  tribunal. 

On  vit  dans  le  même  fiècle  un  exem- 
ple atroce  de  la  juftice  poulfée  jufqu'à 
fhorreur.  Un  ban  de  Croatie  ofe  juger 
à  mort  ôc  faire  nayer  la  régente  de 
Hongrie  EU'^^abeth ,  coupable  du  meur- 
tre du  roi  Charles  de  Dura^:[o, 
Onn'ofapro-  Le  jugement  du  parlement  contre  le 
céder  contre  dauphiu  ,  était  d'unc  autre  efpèce  :  il 

Boal-zogne  ^f  ^^'^^^  ^^^^  Forgaue  d'uiie  force  fupé- 
j-uiiraiir ,  &  rieure.  On  n'avait  point  procédé  contre 
•jn^  procède    j^^^  ^  J^^  ^^^  Bourgognc ,  quand  il  alfaf- 

phinpeiiecu.  fina  le  duc  d'Orléans  ,  <k  on  procéda 
''^'  contre  le  dauphin  pour  venger  le  meur- 

tre d'un  meurtrier. 
Toutes  les      ^^  ^^^^  ^^  fouvenir  ,  en  lifant  la  dé^,  :' 
charges  dou-  plorable  hiftoire  de  ces  temps-là ,  qu'a- 
ce'ibu^char"  P^^^  le  famcux  traité  de  Troyes  qui 
Us  vu,         donna  la  France  au  roi  Henri  V  d'An- 
gleterre ,  il  y  eut  deux  parlemens  à  la 
fois  3  comme  on  en  vit  deux  du  temps 
de  la  ligue,  près  de  trois-cents  ans  après  \ 
mais  tout  était  double  dans  la  fubver- 
lion  qui  arriva  fous  Charles  VI.  Il  y 
avait  deux  rois,  deux  reines  ,  deux  par- 
lemens ,  deux  univerfités  de  Paris  \  ôc 
chaque  parti  avait  (qs  maréchaux  ôc  fes 
ufages  dans  arands-officiers. 

Kes  jugemensC'  j  r^ 

des  pairs.  J  OBSERVE  encore  que  dans  ces  lie^ 
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cîes  5  quand  il  fallait  faire  le  procès  à 
Un  pair  du  royaume  ,  le  rci  était  obligé    "•    •    -    - 
de  prélider  au  jugement.  Charles  P II  y 
la  dernière  année  de  fa  vie  >  fut  lui-mê- 
me^ félon  cette  coutume  ,  a  la  tète  des 
juges  5  qui  condamnèrent  le  duc  d'Alen- 
çon  j  coutume  qui  parut  depuis  indigne 
de  la  juftice  &  de  la  majeflé  royale  , 
puifque  la  préfence  du  fouverain  fem- 
blait  gêner  les  iufl"rages ,  ôc  que  ,  dans 
une  affaire  criminelle  ,  cette  mém.e  pré- 
fence ,  qui  ne  doit  annoncer  que  des 
grâces  ,  pouvait  commander    les    ri- 
gueurs. 

Enfin  ,  je  remarque  que ,  pour  juger 
un  pair  ,  il  était  elfenticl  d'allemblcr 
des  pairs.  Ils  étaient  fes  juges  naturels.. 
Char/es  VU  y  ajouta  des  grands-offi- 
ciers de  la  couronne  dans  Taftaire  du 
duc  d'Alençon  :  il  fit  plus  i  il  admit 
dans  cette  alîemblée  des  tréforiers  de 
France ,  avec  les  députés  laïques  du  par- 
lement. Ainli  tout  change.  L'hiftoire  des 
ufages  )  des  loix ,  des  privilèges ,  n'eft  en 
beaucoup  d'endroits  ,  &  fur-tout  en 
France  ,  qu'un  tableau  mouvant. 

C'est  donc  une  idée  bien  vaine  ,  un 
travail  bien  ingrat ,  de  vouloir  tout  rap- 
peler aux  ufages  antiques ,  &  de  vouloir 
fixer  cette  roue  que  le  temps  fait  tourner 

£  iij 
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^    ^  d'un  mouvement  irréfiftible.  A  queîîe 

époque  raudrait-ii  avoir  recours  ?  hit-ce 
à  celle  OLi  le  mot  de  parlement  lignifiait 
une  alîemblie  de  capitaines  Francs^  qui 
venaient  en  plein  champ  régler  au  pre- 
mier de  mars  le  partage  àç:s  dépouilles  ? 
Efl:-ce  à  celle  où  tous  les  évcqucs  avaient 
droit  de  léance  dans  une  cour  de  judi- 
cature  ,  nc-mmée  aulll  parlement  f  Ell- 
ce  au  temps  où  le  baronage  tenait  en 
eiclava^e  les  communes  ?  A  quel  liècle, 
à  quelles  loix  faudrait-il  remonter ,  à 
quel  ulage  szn  tenir?  \]n  bourgeois  de 
Rome  ferait  aulîi-bien  fonde  à  deman- 
der au  pape  àcs  confuls  _,  àts  tribuns  , 
un  fénat ,  des  comices ,  &  le  rétabliirc- 
rnent  entier  de  la  «"épublique  Romaine  j 
6c  un  bourgeois  d'Athènes  pourrait  ré- 
clamer auprès  du  fultan  l'ancien  aréo- 
page &c  les  allemblées  du  peuple  ^  qui 
s'appelkient  Eglifes, 
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CHAPITRE    LXXXVI. 

Du  concile  de  Bajle  j  tenu  du  temps  de 
Charles  Vil  ^  au  c^uïn-(ieme  Jiecle. 

Vje  que  font  des  États  généraux  pour 
les  rois ,  les  conciles  le  font  pour  les  pa-  lxxxvi, 
pes  \  mais  ce  qui  Te  reiremble  le  plus  , 
diftère  toujours.  Dans  les  monarchies 
tempérées  par  Tefprit  le  plus  républi- 
cain, les  États  ne  fe  font  jamais  crus  au- 
delfus  des  rois  ,  quoiqu'ils  aient  dépofc 
leurs  fouverains  dans  des  nécellités  pref- 
fantes  ou  dans  des  troubles.  Les  éle- 
i^eurs  qui  dépoièrent  Tempereur  Ven-- 
cejlasy  ne  fe  font  jamais  crus  fupérieurs 
à  un  empereur  régnant.  Les  cortès  d'A- 
ragon difaient  au  roi  qu'ils  élifaient: 
Nos  que  valemos  tanto  como  vos  ^y  que 
podemos  mas  que  vos  ;  mais  quand  le 
roi  était  couronné  ,  ils  ne  s'exprimaient 
plus  ainfî ,  ils  ne  fe  ^ifaient  plus  fupé- 
rieurs à  celui  qu'ils  avaient  fait  leur 
maître. 

Mais  il  n  en  eft  pas  d'une  affemblée 
d'évêques  de  tant  d'Églifes  également 
indépendantes  ,  comme  du  corps  d'un 

E  ïy 
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ç^        État  monarchique.  Ce  corps  a  un  fouve- 

Lxxxvi.    fâiii  :>  &  les  EghTes  n'ont  qu'un  premier 

métropolitain.  Les  matières  de  religion  y 

la  doctrine  &  la  difcipline  ne  peuvent 

être  foumifes   à  la  décifion  d'un  feu! 

homme  ,  au  mépris  du  monde  entier. 

Si  un  concile  Les  conciles  font  donc  fupericurs  aux 

a  le  droit^de  papes  duns  le  même  fens  que  mille  avis 

pape,unévê-  doivcut  Temportcr  fur  un  feuL  Refte  à 

quepiince.     favoir  s'ils  ont  le  droit  de  le  dépofer  , 

comme  les  diètes  de  Pologne  &  les  éle- 

âreurs  de  l'Empire  Allcman  ont  le  droit 

de  dépoler  leur  fouverain. 

Cette  queftion  eft  de  celles  que  la 
raifon  du  plus  fort  peut  feule  décider» 
Si ,  d'un  côté,  un  fîmple  concile  provin- 
cial peut  dépouiller  un  évcque  ,  une 
aifeniblée  du  monde  chrétien  peut ,  à 
plus  forte  raifon  ,  dégrader  l'évêque  de 
Rome:  mais,  de  l'autre  ce  té,  cet  évéque 
efl:  fouverain.  Ce  n'efl:  pas  un  concile 
qui  lui  a  donné  fon  État  •■,  comment  des 
cQnciles  peuvent-ils  le  lui  ravir  >  quand 
fes  fujet  font  conte  ns  de  fon  ad  mini- 
itration  ?  Un  éledeur  eccléiiaftique  , 
dont  l'Empire  &  fon  élecborat  feraient 
contens  ,  ferait  en  vain  dépofé  comme 
évêque  par  tou.*'  les  évêques  de  l'uni- 
vers -,  il  refterait  éleéteur ,  avec  le  même 
droit  qu'un  roi  excommunié  par  toute 


DES    N  AT  IONS.       165 

TÉglife  3  3c  maître  chez  lui  j  demeure-  '^ 
rait  fouverain.  ch. 

Le  concile  de  Confiance  avait  dcpofé   ^'ig^Jncr 
le  fouverain  de  Rome  ^  parce  que  Rome  entre  les  ce  - 
n'avait  voulu  ni  pu  s'y  oppoler.  Le  con  ^*^"  '^^J:'-^r 
elle  de  Balie,  qui  prétendit ,  dix  ans  apres,cance. 
fuivre  ctt  exemple ,  fit  voir  combien 
Texemple  eft  trompeur  ,  combien  font 
différentes  les  aiiaires  qui  femblcnt  les 
mêmes ,  &  que  ce  qui  elt  grand  &  feu- 
lement hùrdi  dans  un  temps ,  eft  petit 
Se  téméraire  dans  un  autre. 

Le  concik  de  Balle  n'était  qu'une  J-^pap^^"- 

,  .  1        1    r  •      1-   £^ene  catls  le 

prolongation  de  piutieurs  autres  indi- concile, 
quées  par  le  pape  Maràn  V ,  tantôt  à 
Pavie  ,  tant' r  à  Sienne  :  mais  àH  que 
le  pape  Euycne  IV  i\xx.  élu  en  143 1, 
les  pères  c  jmmencèrent  par  déclarer 
que  le  pape  n'avait  ni  le  droit  de  dilTou- 
dre  leur  allembiée  ,  ni  même  celui  de  la 
transférer  >  &:  qu  il  leur  était  foumis 
fous  peine  c.^.  punition.  Le  pape  Eugency 
tur  cet  énor  é  .  ordonna  la  dilfoîution 
du  concile.  Li  paraît  qu  il  y  eut  dans 
cette  dénia::  :ae  précipitée  des  pères  , 
plus  de  zèk  que  de  prudence ,  &  que 
ce  zèle  pouvait  être  funefle.  L'empe- 
reur Sipfmond  ^  qui  régnait  encore  , 
n'était  pas  le  maître  de  la  perfonne 
ai  Eugène  ,  comme  il  l'avait  été  de  celle 

E  y 
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^^  de  Jean  XXIII.  Il  ménageait  à  la  fais  Je 
£xxxvi.    P^P^  ^  1^  concile.  Le  (candale  s'en  cmc 
long- temps  aux  négociations-,  on  y  fit 
entrer  l'Orient  &  l'Occident.  L'Empire 
des  Grecs  ne  pouvait  plus  it  foutenir 
contre  les  Turcs ,  que  par  les  princes 
Latins  j  &  ,  pour  obtenir  un  faible  fe- 
courstrès-incertainj  il  fallait  que  l'Églife 
Grecque  fc  fournît  à  la  Romaine.  Elle 
était  bien  tloignée  de  cette  foumiilîon. 
Plus  le  péril  était  proche ,  plus  les  Grecs 
étaient  opiniâtres.  Mais  l'empereur  Jean 
Paléologue ,  fécond  du  nom  ,  que  le 
péril  intéreilait  davantage ,  confentait  à 
faire  par  politique ,  ce  que  tout  Ion 
clergé  refufait  par  opinianeté.  Il  était 
prêt  à  accorder  tout ,  pourvu  qu  on  le 
fecourût.  Il  s'adrelfait  à  la  fois  au  pape 
&  au  concile  \  de  tous  deux  le  difpu- 
taient  l'honneur    de    faire  fléchir  les 
Tour  plus  Grecs.  Il  envoya  des   ambalfadeurs  à 
«lu'adroit  du  Balle  ,  où  le  pape  avait  quelques  parti- 
pape    ugene.  ç^^^  ^^^  furent  plus  adroits  que  les  au- 
tres pères.  Le  concile  avait  décrété  qu'on 
enverrait  quelque  argent  à  l'empereur  , 
Ôc  des  galères  pour  l'amener  en  Itahe  , 
qu'enfuite  on  le  recevrait  à  Bafle.  Les 
émifîâires  du  pape  firent  un  décret  clan- 
dellin  ,  par  lequel  il  était  dit ,  au  nom 
du  concile  mcme  ,  que  Tempe reur  fe- 
rait reçu  à  Florence ,  où  le  pape  trans- 
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ferait  raiTemblée-,  Se  ils  enlevèrent  la  ' — ' 

ferrure  de  la  caiferte  où  l'on  gardait  les  lxxxvi. 
fceaux  du  concile,  &  icellèrent  ainii,  au 
nom  des  pères  mêmes,  le  contraire  de  ce 
que  l'allemblée  avait  réfolu.  Cette  rufc 
italienne  réulîit  j  &  il  était  palpable  que 
le  pape  d:^'ait  en  tout  avoir  l'avantage 
fur  le  concile. 

Cette  allêmblée  n'avait  point  de 
chef  qui  pût  réunir  les  elprits  ôc  écra- 
ser le  pape  ,  comme  il  y  en  avait  eu  un 
à  Confiance.  Elle  n'avait  point  de  but 
arrêté;  elle  fe  conduifait  avec  il  peu 
de  prudence  ,  que ,  dans  un  écrit  que 
les  pères  délivrèrent  aux  ambaliadeurs 
Grecs ,  ils  difaient  qu'après  avoir  dé^ 
truit  l'héréfie  des  hulntes ,  ils  allaient 
détruire  1  liéréiie  de  TÉglife Grecque.  Le 
papi  5  plus  habile ,  traitait  avec  plus 
d'ad relie  -,  il  ne  parlait  aux  Grecs  que 
d'union  &  de  fraternité  ,  Se  épargnait 
les  termes  durs.  C'était  un  homme  très- 
prudent  ,  qui  avait  pacifié  les  troubles 
de  Rome ,  &  qui  était  devenu  puilîant, 
•Il  eut  des  galères  prêtes  avaiit  celles  des 
pères. 

L'empereur  ,  défrayé  par  le  pape ,  union  paCi- 
s'embarque  avec  Ton  patriarche,    <S:  P'^^  *^"  ^^L'" 
quelques  évoques  cncius  ,    qui  vou-  Lacinc  ru 
lâient  bien  renoncer  aux  fentimens  de  h3)?. 

E  v; 
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toute  l'Églife  Grecque  pour  l'intérct  de 
ch.  la  patrie.  Le  pape  les  reçut  à  Ferrare. 
L  empereur  ce  les  eveques ,  dans  leur 
loumiilîon  réelle ,  gardèrent  en  appa- 
rence la  majellé  de  l'Empire  &  la  dignité 
de  TÉgliie  Grecque.  Aucun  ne  baila  les 
pieds  du  pape  j  mais ,  après  quelques 
comeftations  fur  \t  filioque  que  Rome 
avoit  ajouté  depuis  long-temps  au  fym- 
bole  5  fur  le  pain  azyme  ,  fur  le  purga- 
toire ,  on  fe  réunit  en  tout  au  fenti- 
ment  des  Romains. 

Le  pape  transfera  Ton  concile  de 
Ferrare  à  Florence.  Ce  fut- là  que  les 
députés  de  l'Églife  Grecque  adoptèrent 
le  purgatoire.  Il  y  fut  décidé  que  le 
S aint-Efprit procède  du  Père  &  du  Fils  j 
par  la  produclion  de  fpïraûon  ;  que  le 
père  communique  tout  au  Fils ,  excepté 
la  paternité  j  &  que  le  fils  a  de  toute 
^  éternité  la  vertu  produclive. 

Enfin  l'empereur  Grec  ,  Ton  patriar- 
che ,  &  prefque  tous  Tes  prélats ,  iignè- 
iGnt,  dans  Florence,  le  point  11  long- 
temps débattu  de  la  primatie  de  Rome. 
L'hiftoire  Bizantine  aifure  que  le  pape 
acheta  leur  iip;nature.  Cela  efl:  vraifem- 
ble;  il  importait  au  pape  de  gagner  cet 
avantage ,  à  quelque  prix  que  ce  fut  j  &" 
.  les  évéques  d'un  pays  défolé  par  les 
Turcs ,  étaient  pauvres. 
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Cette  union  des  Grecs  &  des  La-  '"^ 

tins  fut ,  à  la  vérité,  palîagcre  -,  ce  fut    lxxxVi. 
une  comédie  jouée  par  l'empereur  Uan    ceae  unioa 
Paléolo^ue,  Toute  FÉslife  Grecque  la  ^f'^^^^"  p"' 
reprouva.  Les  evcqucs  qui  avaient  li-  tinople. 
gné  à  Florence  ,  en  demandèrent  par- 
don à  Conftantinople  :  ils  dirent  qu'ils 
avaient  trahi  la  foi.  On  les  compara  à 
Judas  qui trak'ufon maure.  Ils  ne  furent 
réconciliés  à  leur  Eglife  qu'après  avoir 
abjuré  les  innovations  reprochées  aux 
Latins. 

L'ÉGLISE  Latine  3c  la  Grecque  furent 
plus  divifées  que  jamais.  Les  Grecs, 
toujours  liers  de  leur  ancienneté  j  de 
leurs  premiers  conciles  univerlcls  ,  de 
leurs  fciences ,  fe  fortifièrent  dans  leur 
haine  &  dans  leur  mépris  pour  la  com- 
munion Romaine.  Ils  rebaptifaient  les 
Latins  qui  revenaient  à  eux  j  6c  de-là 
vient  qu'aujourd'hui ,  à  Fétersbourg  & 
à  Riga ,  les  prêtres  Rulles  donnent  un 
fécond  baptême  à  un  catholique  qui 
embralîe  la  religion  Grecque.  Plufieurs 
retranchèrent  la  confirmation  &  lextrê- 
me-onéfion  du  nombre  des  facremens. 
Tous  s'élevèrent  de  nouveau  contre  la 
procelîion  du  Saint-Esprit  ,  contre  le 
purgatoire  ,  contre  la  communion  ious 
une  feule  efpèce  3  de  il  eil  très-\rai 
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eiix^n  qu'ils  différent  autant  de  TÉglife 
ixxxVi,   ^^  Home ,  que  les  réformés. 

Cependant  Z'/z^^^/ze //^pafTait  dans 

l'Occident  peur  avoir  éteint  ce  grand 

fchifme.     Il   avait  fournis  l'empeieur 

Grec  &  fon  Lgliie  en  apparence.  Sa 

yidloiré  était  glorieufe ,  &c  jamais  pon- 

til-e  avant  lui  n'avait  paru  rendre  un  fi 

grand  fervice  à  l'iîgijfe  Romaine,  ni 

jouir  d  un  (i  beau  triomphe. 

Fugèncdé      iJANs  le  temps  mcme  qu'il  rend  ce 

pofé.  fervice  aux  Latins ,  &  qu'il  finit  autant 

^^  '        qu'il  eil  en  lui  le  fchifme  de  l'Orient  ôc 

de  l'Occident  ,  le  concile  de  Balle  le 

dépofe  du  pontificat,  le  déclare  rebelle^ 

Jimonïaqut  y  fchïfmatïquc  y  hérétique.  ÔC 

parjure. 

Si  on  confidcre  le  concile  par  ce  décret, 
on  n  y  voit  qu'une  troupe  de  factieux  ; 
{\  on  le  regarde  par  les  règles  de  difcipli- 
ne  qu'il  donna ,  on  y  verra  àts  hommes 
très-(ages.  C'eft  que  la  paillon  n'avait 
point  de  part  à  ces  règlemcns ,  &  qu'elle 
agiilait  feule  dans  la  dépofition  à' Eu- 
gène. Le  corps  le  plus  augufte,  quand 
la  faction  l'entraîne,  fait  toujours  plus 
de  fautes  qu'un  feul  homme.  Le  con- 
feil  du  roi  de  France  Charles  VU 
adopta  les  règles  que  l'on  avait  faites 
avec  fageiïe  ,  &  rejeta  l'arrêt  que 
l'efprit  de  parti  avait  didlé. 
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Ce  font  ces  règlsmens  qui  fervirent ~ 

à  faire  la  pragmatique  lancdon ,  fi  long-  lxxxvi, 
temps  chère  aux  peuples  de  France. 
Celle  qu'avait  promulguée  y^i/ir  Louisy 
ne  fubliftait  prefque  plus.  Les  ulages, 
en  vain  réclamés  par  la  France ,  étaient 
abolis  par  radrelle  des  Romains.  On 
hs  rétablit  par  cette  célèbre  pragmati- 
que. Les  élections  par  le  clergé,  avec 
l'approbation  du  roi ,  y  font  confirmées, 
les  annates  ,  déclarées  iimoniaques  j  les 
réierves ,  les  expectatives  y  font  détef^ 
tées.  Mais,,  d'un  coté,  on  n'ofe  jamais 
faire  tout  ce  qu'on  peut  -,  Ôc  de  l'autre , 
on  fait  au-delà  de  ce  que  Ton  doit. 
Cette  loi  fi  fameui  e ,  qui  alFure  les  liber- 
tés de  rÉgliie  Gallicane  ,  permet  qu'on 
appelle  au  pape  en  dernier  rellort,  ôc 
qu'A  délègue  des  juges  dans  toutes  les 
caufes  eccléfiaftiques ,  que  des  évêques 
compatriotes  pouvaient  terminer  fi  aifé- 
ment.  C'était  en  quelque  forte  recon- 
naître le  pape  pour  maitre,  &,  dans 
le  temps  même  que  la  pragmatique  lui 
lailïe  le  premier  des  droits  ,  elle  lui  dé-  Défcnfe  aux 
fend  de  faire  plus  de  vingt-quatre  cardi-Pfr'^^"/^^^  créer 
naux,  avec  aulii  peu  de  railon  que  le'qaatte  cardi- 
pape  en  aurait  de  fixer  le  nombre  des  "-^'«• 
ducs  8c  pairs ,  eu  des  Grands  d'Efpagne. 
Ainfi  tout  efi  contradiction,    il  eil;  vrai 
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que  le  concile  de  Bafle  avait  le  premier 
Lxxxvr  ^'^^^  ^^^^^  défenle  aux  papes.  Il  n'avait 
pas  conlidérc  qu'en  diminuant  le  nom- 
bre ,  il  augmentait  le  pouvoir ,  &  que 
plus  une  dignité  eft  rare  ,  plus  elle  eft 
lelpedtée. 

Ce  fut  encore  la  difcipline  établie 
par  ce  concile  qui  produilit  depuis  le 
concordat  germanique.  Mais  la  prag- 
matique a  été  abolie  en  France  \  le  con- 
cordat germanique  s'cfl  foutenu.  Tous 
les  ufages  d'Allemagne  ont  fubrifté, 
Éledlions  des  prélats,  inveftitures  des 
princes  5  privilèges  des  villes,  droits, 
rangs ,  ordre  de  léance ,  preique  rien 
n'a  changé.  On  ne  voit  au  contraire 
rien  en  France  des  ufages  reçus  du  temps 
de  Charles  FIL 
Antr-pape.  Le  concile  de  Bafle  ,  ayant  dépofé  vai- 
nement un  pape  très-fage  que  toute 
TEurope  continuait  à  reconnaître  ,  lui 
oppofa,  comme  on  fait,  un  fantôme, 
un  duc  de  Savoie  Amédée  VIII ^  qui 
avait  été  le  premier  duc  de  fa  maifon  , 
&  qui  s'était  fait  hermite  à  Ripaille , 
par  une  dévotion  que  le  Pog^io  eft  bien 
loin  de  croire  réelle.  Sa  dévotion  ne 
tint  pas  contre  l'ambition  d'être  pape. 
On  le  déclara  fouverain  pontife ,  tout 
féculier  qu'il  était.  Ce  qui  avait  caufé 
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de  violentes  guerres  du  temps  à' Urbain  ^ 

/^/ j  ne  produilît  alors  que  des  querel-  lxxxyi. 
les  ecclciiaitiques  ,  àts  bulles ,  des  cen- 
fures  5  des  excommunications  récipro- 
ques ,  des  injures  atroces.  Car  ii  le 
concile  appelait  Eugène  fimoniaque  , 
hérétique  &  parjure  i  le  fecrétaiie  â^ Eu- 
gène traitait  les  pères  de  fous ,  d'enra- 
gés 5  de  barbares ,  &  nommait  Amédée^ 
Cerbère  &  Ante-chrifl:.  Enfin  ,  Tous  le 
pape  Nicolas  V  ^  le  concile  fe  dilîipa 
peu-à-peu  de  lui-même  \  3c  ce  duc  de 
Savoie  ,  hermite  &"  pape  ^  fe  con- 
tenta d'être  cardinal  ,  laiifant  TÉglife 
dans  l'ordre  accoutumé.  Ce  fut-là  le  144^ 
vingt  -  feptième  6c  le  dernier  fchifme 
confîdérable  excité  pour  la  chaire  de 
Saint  Pierre,  Le  trône  d'aucun  royau- 
me n'a  jamais  été  fi  fouvent  difputé. 

u^NEAS  Picolomini  ,  Florentin  ,    ^-^ V^f^ ^^^ 

V        o  •    r       /'        /     •        j     n  condamne 

poète  oc  orateur ,  qui  rut  lecretaire  de  jo^^  ce  qu'il 
ce  concile,  avait  écrit  violemment  pour  avait  fait 
foutenir  la  fupériorité  des  conciles  fur  p^"^  ^"  ^^ 
les  papes.  Mais  lorfqu'enfuite  il  fut  pa- 
pe lui-même  fous  le  nom  de  Pie  II  ^  il 
cenfura    encore  plus   violemment   (q.s 
propres  écrits  ^  immolant  tout  à  l'inté- 
rêt préfent ,  qui  feul  fait  fî  fouvent  les 
principes  de  vérité  Se   d'erreur.    Il  y 
avait  d'autres  écrits  de  lui  qui  couraient 
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dans  le  monde.  La  quinzième  de  fes 
lettres  imprimées  depuis  dans  le  re- 
cueuil  de  fes  Aménités  _,  recommande 
un  de  les  bâtards  qu'il  avait  eu  d'une 
femme  Anglaif  e.  Il  ne  condamna  point 
fes  amours^  comme  il  condamna  fes  (tur 
timens  fur  la  faillibilitc  du  pape. 

Ce  concile  fait  voir  en  tout  combien 
les  chofes  changent  félon  les  temps. 
Les  pères  de  Confiance  avaient  livre 
au  bucKer  Jean  Eus  Ôc  Jérôme  de  Pra- 
gue ^  malgré  leur  proteftation  quils  ne 
fuivaient  point  les  dogmes  de  Wiclef  y 
malgré  leur  foi  nettement  expliquée 
fur  la  préfencc  réelle  ^  perfiftant  feule- 
ment dans  les  fentimens  de  Wiclef  {\xz 
la  hiérarchie  &  fur  la  difcipline  de  TÉ- 
glife. 
Cavaliers  Les  huffitcs ,  du  tcmps  du  concile  de 
♦•^il".  '"  ^^^^  '  allaient  bien  plus  loin  que  leurs 
deux  fondateurs.  Procope  le  rcfé  ^  ce 
fameux  capitaine ,  compagnon  &  fuc- 
oefTeur  de  Jean  Ziska  ^  vint  difputer 
au  concile  de  Bade  ,  à  la  tête  de  deux- 
cents  gentilshommes  de  fon  parti.  Il 
foutint  5  entre  autres  chofes  ,  que  les 
moines  étaient  une  invention  du  diable, 
«  Oui ,  dit-il  5  je  le  prouve.  N'eft-il  pas 
55  vrai  que  Jcfus-Chrift  ne  les  a  point 
»  inftitués  »  ?  Nous  n'en  difconvenons 
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pas ,  dit  le  cardinal  Julien.,.  "  Eh  bien  , 
3>  dit  Procope  j  il  eft  donc  clair  que  ^xxxyi. 
53  c'eft  le  diable  jj.  Raifonnement  di- 
gne d'un  capitaine  Bohémien  de  ces 
temps-là.  u^néas  Silvius  j  témoin  de 
cette  fcène  ,  dit  qu'on  ne  répondit  à 
Procope  que  par  un  éclat  de  rire.  On 
avait  répondu  aux  infortunés  Jean  Eus 
ôc  Jérôme  ^  par  un  arrêt  de  mort. 

On  a  vu  ,  pendant  ce  concile  ,  quel 
était  l'aviliirement  des  empereurs  Grecs. 
Il  fallait  bien  qu'ils  touchallent  à  leur 
ruine  ,  puiiqu  ils  allaient  à  Rome  men- 
dier de  faibles  (ecours ,  &  faire  le  facri- 
fice  de  leur  religion.  Auiïï  fuccombè- 
rent-ils ,  quelques  années  après ,  fous  les 
Turcs  ,  qui  prirent  Conllantinople. 
Nous  allons  voir  les  caufes  <Sc  les  fuites 
de  cette  révolution. 
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CHAPITRE    LXXXVII. 

Décadence  de  l* Empire  Grec  yfoi-dïfant 
Empire  Romain,  Sa  faiblejje  ^fafu- 
perjlition  j  &c. 

~  jLes  croifades  ,  en  dépeuplant  l'Occi- 

Xxxxvii.  ^^^^  3  avaient  ouvert  la  brèche  par  où 
les  Turcs  entrèrent  enfin  dans  Conftan- 
tinople  -,  car  les  princes  croifés ,  en  ufur- 
pant  l'Empire  d'Orient ,  l'aftaiblirent. 
Les  Grecs  ne  le  reprirent  que  déchiré  ôc 
appauvri. 

On  doit  fe  fou  venir  que  cet  Empire 
retourna  aux  Grecs  en  ii6i  ,  6c  que 
Michel  Paléologue  l'arracha  aux  ufur- 
pâteur  Latins ,  pour  le  ravir  à  Ton  pu- 
pille Jean  Lafcaris.  Il  faut  encore  fe  re- 
préfenter  que  dans  ce  temps-là  le  frère 
de  Saint  Louis  _,  Charles  d'Anjou  ^  en- 
vahiffait  Naples  &  Sicile  ,  &  que  fans 
les  Vêpres  Siciliennes  il  eût  difputé  au 
tyran  Paléologue  la  ville  de  Conftanti- 
nople  3  deftinée  à  être  la  proie  des  ufur- 
pateurs. 

Ce  Michel  Paléologue  ménageait  hs 
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papes,  pour  détourner  Forage.   Il  les 
riatta  de  la  foumilîion  de  TEglife  Grec-       ch. 
que  y  mais  fa  balle  politique  ne  put  Lxxxvii. 
l'emporter  contre  Tel  prit  de  parti  &  la 
fuperftition  qui   dominaient  dans  Ton 
pays.  Il  fe  rendit  il  odieux  par  ce  ma- 
nége  ,  que  fou  propre  fils  Andronic  j     ngj, 
fchifmatique    malheureufement   zélé , 
n'ofa  5  ou  ne  voulut  pas  lui  donner  les 
honneurs  de  la  fépulture  chrétienne. 

Ces  malheureux  Grecs ,   prelfés  de  sottifes  grec- 
tous  côtés ,  Se  par  les  Turcs ,  Se  par  les  1*^"* 
Latins ,  disputaient  cependant   fur   la 
transfiguration  de  Jéfus-Chrift.  La  moi- 
tié de  l'Empire  prétendait  que  la  lu- 
mière du  Tabor  était  éternelle  \  Se  l'au- 
tre ,  que  Dieu  l'avait  produite  feule- 
ment pour  la  transfiguration.  Une  gran- 
de feâe  de  moines  Se  de  dévots  con- 
templatifs voyaient  cette  lumière  à  leur 
nombril ,  comme  les  faquirs  des  Indes 
voient  la  lumière  célefte  au  bout  de 
leur  nez.  Cependant  les  Turcs  fe  for- 
tifiaient dans  l'Afie  mineure ,  Se  inon-  ^ 
dèrent  bientôt  la  Thrace. 

Ottoman  _,  de  qiii  font  defcendus    ottoma». 
tous  les   empereurs    Ofmanlis  _,    avait 
établi  le  fiége  de  la  domination  à  Burfe 
en  Bithynie,  Orçan  ^  fon  fils ,  vint  juf- 
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ç^^        qu'aux  bords  de  la  Propontide  j  ôc  Tem- 

Lxxxvir.  pereur  Jean  Cantacufène  fut  trop  heu- 

Empereur  ^Qux  de  lui  doiincr  fa  fille  en  niariaee. 

Caiec  ,  beau- T  r  M 'L     '         ^    t-  • 

pèie  du  fui-  ^^s  noces  rurcnt  cckbrees  a  Scutan  , 
tâiiTurc.      vis-à-vis  de  Conftantinople.  Bientôt 
après ,   Cantacufène  ne  pouvant  plus 
garder  l'Empire  ,  qu'un  autre  lui  difpu- 
tait ,  s'enferma  dans  un  monaftère.  Un 
empereur ,  beau  -  père  du  (ultan ,   & 
moine ,  annonçait  la  chute  de  l'Empire. 
Les  Turcs  n'avaient  point  encore  de 
vaiifeaux ,  &  ils  voulaient  paiTèr  en  Eu- 
rope. Tel  était  l'abbaitrement  de  l'Em- 
pire ,  que  les  Génois  ,  moyennant  une 
faible  redevance  ,  étaient  les  maîtres  de 
Galata  ,  qu'on  regarde  comme  un  faux- 
bourg  de  Conftantinople ,  féparé  par  un 
canal  qui  forme  le  port.  Le  fultan  Amu- 
rat  j  fils  d'Orcan  .,  engagea  ,  dit-on  ,  les 
Génois  à  palîer  Tes  foldatsau-deçà  du  dé- 
troit. Le  marché  (e  conclut  ;  &c  on  tient 
que  les  Génois,pour  quelques  milliers  de 
bezans  d'or  ,  livrèrent  l'Europe.  D'au- 
tres prétendent  qu'on  fe  fervit  de  vaif- 
feaux  Grecs.  Amurat  palfe  ,  &  va  juf- 
-qu'à  Andrinople ,  où  les  Turcs  s'éta- 
blilLent ,  menaçant  de-là  toute  la  Chré- 
XJJ7.        tienté.    L'empereur    Jean    PaUologue 
court  à  Rome  baifer  les  pieds  du  pape 
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Urhain  V»  Il  reconnaît  fa  primatie  \  il 

s'humilie  pour  obtenir ,  par  fa  média-  lxxxvii. 
don  5  des  fecours  que  la  fituation  de 
TEurope  ,  &  les  funefbes  exemples  des 
croilades  ne  permettaient  plus  de  don- 
ner. Après  avoir  inutilement  fléchi  de- 
vant le  pape ,  il  revient  remper  fous 
A  murât.  Il  fait  un  traité  avec  lui  y  non 
comme  un  roi  avec  un  roi ,  mais  com- 
me un  efclave  avec  un  maître.  Il  fert  à  n74«* 
la  fois  de  lieutenant  &  d'otage  au  con- 
quérant Turc  j  (k.  après  (\\xAmurat  Ôc 
Paléologue  ont  fait  crever  les  yeux  cha- 
cun à  fon  fils  aine  ,  dont  ils  fe  défiaient 
également,  Paléologue  donne  fon  fé- 
cond fils  au  fukan.  Ce  fils  nommé  Ma- 
nuel fert  Amurat  contre  les  Chrétiens  , 
&  le  fuit  dans  (ts  armées.  Cet  Amurat 
donna  à  la  milice  à^s  janiilaires  déjà 
inftituée ,  la  forme  qui  lubiitte  encore. 

Ayant  été  aifailiné  dans  le  cours  de  ^^^.^' 
fes  victoires  ,  fon  fils  Ba/a^et  Ilderim  j 
ou  Baja^et  le  foudre  _,  lui  fuccéda.  La 
honte  &  Tabbaillement  des  empereurs 
Grecs  furent  à  leur  comble.  Andronïc y 
ce  malheureux  fils  de  Jd^/z  Paléolopue  . 
a  qui  lonpcre  avait  crevé  les  yeux ,  s  en- 
fuit vers  Baja^et  j  <Sc  implore  fa  pro- 
tection cQutre  fon  père  &:  contre  Ma^ 
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nuel  fon  frère.  Baja^et  lui  donne  qiia-  j 
tre  mille  chevaux  \  éc  les  Génois  j  tou- 
jours maîtres  de  Galata  ,  l'altiftent 
d'hommes  &  d'argent,  Andronïc  _,  avec 
les  Turcs  &  les  Génois ,  fe  rend  maître 
de  Conftantinople  ,  &  enferme  Ton  , 
père. 

Le  père  ,  au  bout  de  deux  ans  ,  re- 
prend la  pourpre  ,  &  fait  élever  une  ci- 
tadelle près  de  Galata ,  pour  arrêter 
Baja-^ct  ^  qui  déjà  projcttait  le  iîége  de  ' 
la  ville  impériale.  Baja-^et  lui  ordonne 
de  démohr  la  citadelle  ^  6z  de  recevoir 
un  cadi  Turc  dans  la  ville  pour  y  juger 
les  marchands  Turcs  qui  y  étaient  do- 
miciliés. L'empereur  obéit.  Cependant 
Baja^et  laillant  derrière  lui  Conftanti- 
nople comme  une  proie  fur  laquelle  il 
devait  retomber  ,  s'avance  au  milieu  de 
la  Hongrie.  C'eft-là  qu'il  défait ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit ,  l'armée  chrétienne , 
&  ces  braves  Français ,  commandés  par 

ij^«,  l'empereur  d'Occident  Sigifmond,  Les 
Français ,  avant  la  bataille  ,  avaient  tué 
leurs  prifonniers  Turcs  :  ainfi  on  ne 
doit  pas  s'étonner  que  Baja:[et^  après  fa 

,    ,      ,  vidoire ,  eût  fait ,  à  (on  tour ,  égorger  les 

Le  duc  de  I-.  .  •  1    •  •  j  '  ^  ,^1 

Bourgogne ,  rrançais  ,  qui  lui  avaient  donne  ce  cruel 
prifonnier  de  exemple.  Il  H  en  réferva  que  vingt-cinq 
^^i""-  chevahers , 
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chevaliers ,  parmi  lefquels  était  le  comte    

de  Nevers ,  depuis  duc  de  Bourgogne  ,  lxxXyii. 
auquel  il  dit  en  recevant  (a  rançon  :  Je 
^pourrais  t' obliger  à  faire  ferment  de  ne 
plus  t' armer  contre,  moi  ;  mais  je  mé- 
prifs  tes  fermsns  &  tes  armes.  Ce  duc 
de  Bourgogne  était  ce  même  Jean  fans 
peur  ^  aiiaiiin  du  duc  d'Orléans  ,  aifal- 
liné  depuis  par  Charles  V^IL  Et  nous 
nous  vantons  d  être  plus  humains  que 
les  Turcs  ! 

Apres  cette  défaite,  Manuel Paléo- 
logue  j  qui  était  devenu  empereur  de  la 
ville  de  Conftantinople ,  court  chez  les 
rois  de  l'Europe  comme  ton  père  Jean  I 
&  ion  tils  Jean  IL  II  vient  en  France 
chercher  de  vains  (ecours.  On  ne  pou- 
vait prendre  un  temps  moins  propice. 
C'était  celui  de  la_frénéiie  de  Charles 
VI  3  Ôc  des  défolations  de  la  France. 
Manuel  Paleologue  reita  deux  ans  en- 
tiers à  Paris  ,  tandis  que  la  capitale  des 
Chrétiens  d'Orient  était  bloquée  par  les 
Turcs.  Enfin  le  iiége  ell  formé ,  ^c  (a 
perte  fcmblait  certaine  ,  lorlqu'elle  fut 
différée  par  un  de  ces  grands  évenemens 
qui  bourleverfent  le  monde.   . 

La  puiiîance  des  Tartares-Mogols ,' 
de  laquelle  nous  avons   vu  l'origine  ^ 
H.  U.  Tome  IF.  F 
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dominait  du  Volga  aux  fronticrcs  de  la 
Chine  j  Se  au  Gange.  Tamerlan  j  l'un 
de  ces  princes  Tartaies,  fauva  Conltau* 
nnople  ^  en  attaquant  Baja^et, 


I 
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CHAPITRE   LXXXVIIL 

De  Tamerlan, 

iMOURy  que  je  nommerai  Tamer-' 
lan  ,  pour  me  conformer  à  Tufage ,  def-  ^^7  ' 
cendait  de  Gengïs-Kan  par  les  femmes ,,  Lxxxviil^ 
Telon  les  meilleurs  hiftoriens.  Il  naquit 
l'an  1357  dans  la  ville  de  Cash  ,  terri- 
toire de  l'ancienne  Sogdiane  ,  où  les 
Grecs  pénétrèrent  autrefois  fous  Ale- 
xandre _,  &  où  ils  fondèrent  des  colo- 
nies. C'eft  aujourd'hui  le  pays  àzs  Us- 
becs.  Il  commence  à  la  rivière  du  Gion  , 
ou  de  rOxus  ,  dont  la  fcurce  efl:  dans  le 
petit  Thibet  5  environ  à  fept-cents  lieues 
de  la  fource  du  Tigre  &  de  iTuphrate. 
C'eft  ce  mâne  fleuve  Gion  dont  il  eft 
parlé  dans  la  Genèfe  ,  &  qui  coulait 
d'une  même  fontaine  avec  l'Euphrate 
&  le  Tigre. 

Au  nom  de  la  ville  de  Cash ,  on  fc 
figure  un  pays  affreux.  Il  efl;  pourtant 
dans  le  même  climat  que  Naples  &  la 
Provence  ^  dont  il  n'éprouve  pas  les 
chaleurs  *,  c'eft  une  contrée  délicieufe. 

Au  nom  de  Tamerlan  ^  on  s'imagine 

Fi/ 
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auiîi  un  barbaLC  approchant  de  la  bru- 

LXaxviil  ^^  •  ^^^  ^  ^^  ^^  il  n  y  a  jamais  de  grand 
conquérant  parmi  les  princes ,  non  plus 
que  de  grandes  fortunes  chez  les  parti- 
culiers y  fans  cette    eipèce  de   mérite 
dont    les    lucccs  font    la  récompenfc. 
Tamerlan  devait  avoir  d'autant  plus  de 
ce  mérite  propre  à  l'ambition,  qu'étant 
né  fans  États  il  fubjugua  autant  de  pays 
K\\x  Alexandre  _,    &   prelqu'autant  que 
Génois.  Sa  première  conquête  fut  celle 
de  Baik  ,  capitale  du  Corallan  fur  les 
frontières  de  la  Perfe.  De- là  il  va  fe  ren- 
dre maître  de  la  province  de  Candahar. 
Il  fubjugue  toute  l'ancienne  Perle -,  il 
retourne  fur  fes  pas  pour  foumettrc  les 
peuples  de  la  Tranioxane.  Il  revient 
prendre  Bagdat.  Il  palfe  aux  Indes ,  les 
îoumet ,  fe  faifit  de  Déli  qui  en  était  la 
capitale.  Nous  voyons  que  tous  ceux 
qui  fe  font  rendus  maîtres  de  la  l'erfe , 
ont  aulli  conquis  ou  défolé  les  Indes, 
^.infi  Darius  OlV^^j,  après  tant  d'autres, 
en  ht  la  coiiquçte.  Alexandre  j  Geng'is- 
Kan  ,   Tamerlan  les   envahirent   aifé- 
îhent.  Sha-Nadir  ^  de  nos  jours ,  n'a  eu 
qu'à  s'y  préfenter  i  il  y  a  donné  la  loi , 
êc  en  a  remporté  des  tréfors  immenfes. 
Tamerlan  ,  vainqueur  des  Indes , 
retourne  fur  Ces  pas.  Il  le  jette  fur  la 
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Syrie  :  il  prend  Damas.  Il  revole  à  Bag 
dat  déjà  ioumife ,  &  qui  voulait  fecoucu  ,  j,£." ; , .. 
le  joug.  Il  la  livre  au  pillage  &  au  glai- 
ve. On  dit  qu'il  y  périt  près  de  huit- 
cent  mille  habixans  j  elle  fat  entière- 
ment détruite.  Les  villes  de  ces  contrées 
étaient  aifément  rallies ,  &  fe  rebatif- 
f aient  de  même.  Elles  n'étaient  ^  com- 
me on  l'a  déjà  remarqué  ,  que  de  bri- 
ques féchées  au  foleil.  C'eft  au  milieu 
du  cours  de  ces  viéloires  ,  que  l'empe- 
reur Grec  qui  ne  trouvait  aucun  fccours 
chez  les  Chrétiens ,  s'adrcife  enfin  à  ce 
Tartare.  Cinq  princes  mahomérans  que 
Baja^ct  avait  dépolfédés  vers  les  rives 
du  Pont  -  Euxin  5  imploraient  dans  le 
même  temps  ion  fecours.  Il  dçicendit 
dans  l'Aiie  mineure  ,  appelé  par  les 
Muiulmans  &  par  les  Chrétiens. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  avan- 
tageuie  de  Ton  caradère  ,  c'eft  qu'on 
le  voit  dans  cette  guerre  obferver  au 
moins  le  droit  des  nations.  Il  comm.en- 
ce  par  envoyer  des  am.bailadeurs  à  Ba- 
ja-^et  j  de  lui  demande  d'abandonner  le 
iiége  de  Condantinople  ,  &  de  rendre 
juftice  aux  princes  Murulnians  dépolFé- 
dés,  Baja-^et  reçoit  ces  propofitions 
avec  colère  8c  avec  mépris.  Tamerlan 
lui  déclare  la  guerre  -,  il  marche  à  lui. 
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Baja^et  levé  le  fiége  de  Conftanrino- 
lixxxviii.  P^^  3  ^  ïiwïQ  entre  Céfarée  &  Ancyre 
cette  grande  bataille  où  il  femblait  que 
toutes  les  forces  du  monde  fuifent  raf- 
Bajazct  vain-  femblées.  Sans  doute  les  troupes  de  Ta- 
cu  &  pris.      merlan  étaient  bien  difciplinées  ,  puif- 
qu'aprcs  le  combat  le  plus  opiniâtre , 
elles  vainquirent  celles  qui  avaient  dé- 
fait les  Grecs  ,  les  Hongrois  ;,  les  Aiie- 
mans  ,  les  Français ,  &  tant  de  nations 
belliqucuics.  On  ne  faurait  douter  que 
TamerLin  _,  qui  ,  jufques-la  combattit 
toujours  avec  les  Hèches  &  le  cimeter- 
re 3  ne  fit  ufage  du   canon  contre  les 
Ottomans ,  ^  que  ce  ne  foit  lui  qui  ait 
envoyé  des  pièces  d'artillerie   dans   le 
Mogol ,  OLi  Ton  en  voit  encore  ,  lur  lef- 
quclles  font  gravés  des  caracbères  incon- 
nus. Les  Turcs  fe  fervirent  contre  lui 
dans  la  bataille  de  Céfarée  ,  non-feule- 
ment de  canons  ,  mais  auiîi  de  l'ancien 
feu  grégeois.  Ce  double  avantage  eût 
«donné  aux  Ottomans  une  victoire  in- 
faillible ^  fi  Tamcrlan  n'eût  eu  de  l'artil- 
lerie. 

Bajazet  vit  fon  fils  aîné  Mufta- 
pha  tué  en  combattant  auprès  de  lui , 
3c  tomba  captif  entre  les  mains  de  fon 
vainqueur  ,  avec  un  de  fes  autres  fils 
nommé  Mufa^  ou  Moifc.  On  aime  à 
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(avoir  les  fuites  de  cette  bataille  mémo- 
rable entre  deux  nations  qui  iemblaient  lxxxviu. 
{e  difputer  l'Europe  <3c  l'Alie  ,  ôc  entre 
deux  conquérans  dont  les  noms  -C^nt 
encore  (i  célèbres  j  bataille  qui  j  d'ail- 
leurs ,  fauva  pour  un  rems  l'Empire  des 
Grecs  ,  Se  qui  pouvait  aider  à  détruire 
celui  des  Turcs. 

Aucun  des  auteurs  Perfans  ôc  Ara-    FabksJeia 
bes  qui  ont  écrit  la  vie  dé  Tamerlan  ne  "^,^' ^  ^^\  '* 
dit  5  qu  11  enrerma  naja^et  dans  une  cmpêciie  les 
cage  de  fer  :  mais  les  annales  turques  ^"^i^"^  '^^  ^* 
le  difcnr.  Eil:-ce  pour  rendre  Ta?ncrlan 
odieux?  Eit-ce  plutôt  parce  quils  ont 
€opié  des  hiftoriens  Grecs  ?  Les  auteurs 
Arabes  prétendent  que  Tamerlan  fe  fai- 
fait  verler  à  boire  par  Tépoufe  de  Ba- 
ja^et  à  demi  nue  j  i?c  c'eil:  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  fable  reçue  ,  que  les  fultans 
Turcs  ne  fe  marièrent  plus  depuis  cet 
outrage  fait  à  une  de  leurs  femmes. 
Cette  fable  eft  démentie  par  le  mariage 
à^Amurai  II  que  nous  verrons  époufer 
la  fille  d'un  delpote  de  Servie  ,  &  par 
le  mariage  de  Mahomet  II  avec  la  iille 
d'un  prince  de  Turcomanie. 

Il  eil:  difficile  de  concilier  la  cage  de 
fer  &c  l'affront  brutal  fait  à  la  femme  de 
Baja\a  j  avec  la  générodté  que  les 
Turcs  attribuent  à  Tamerlan,  Ils  rap- 
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rapportent  que  le  vainqueur,  étant  entré 
j-xxxviii.  ^  ^^^5  Burlc  5  ou  Prule,  capitale  de5  États 
Turcs  alîatiques ,  écrivit  à  Soliman  , 
£ls  de  Baia':^dt ,  une  lettre  qui  eût  fait 
honneur  à  Alexandre.  Je  veux  oublier  j 
dit  Tamerlan  dans  cette  lettre  ,  que  j'ai 
tité  V ennemi  de  Baja^et  ;  jefcrvirai  de 
père  à  Jes  enjans  j  pourvu  quds  atten- 
dent les  effets  de  ma  clémence.  Mes  con- 
quêtes me  fuffifent  j  &  de  nouvelles  fa- 
veurs de  rinconjlante  fortune  ne  me  ten- 
tent point. 

Supposé  qu'une  telle  lettre  ait  été 
écrite  ,  elle  pouvait  n'erre  qu'un  artifi- 
ce. Les  Turcs  difent  encore  ,  que  la- 
merlan ,  n'étant  pas  écouté  6.Ç.  Soliman  , 
déclara  fultan  dans  Burfe  ce  même  Mu- 
fa  ,  fils  de  Baja^et y  Se  qu'il  lui  dit: 
Recois  r héritage  de  ton  père  ;  une  ame 
royale  fait  conquérir  des  royaumes  &  les 
rendre. 

Les  hidoriens  orientaux  ,  ainfi  que 
les  nôtres ,  mettent  fc  uvent  dans  la  bcu- 
ciie  des  hommes  céh  bres ,  des  paroles 
qu'ils  n'ont  jamais  prononcées.  Tant  de 
magnanimité  avec  le  fils ,  s'accorde  mal 
avec  la  barbarie  dont  on  dit  qu'il  ufa 
avec  le  père.  Mais  ce  qu'on  peut  re- 
çueuiilir  de  certain  ,  &  ce  qui  mérite 
notre  attention  ,  c'eil  que  la  grande 
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victoire  de  Tamerlan  n  ôta  pas  enfin 
une  viile  à  l'Empire  des  Turcs.  Ce  Ma- 
fa  ,  qu  il  iît  iukan  ,  &  qa  il  protégea 
pour  i'oppoler  à  Soliman  &  à  Mako- 
met  I  fes  frères  ,  ne  put  leur  riiifter 
malgré  la  proieccion  du  vainqueur.  Il  y 
eue  une  guerre  civile  de  treize  années 
entre  les  enfans  de  Baja.-^ct  ;  Ôc  on  ne 
voit  point  qn^Tameruin  en  ait  pronte. 
Il  eil  prouve  ,  par  le  malheur  même  de 
ce  fuitan  ,  que  les  Turcs  étaient  un  peu- 
ple tout  belliqueux ,  qui  avait  pu  être 
vaincu  ,  ians  pouvoir  être  aller vi  j  & 
que  le  Tartare  ne  trouvant  pas  de  faci- 
lité à  s'étendre  &  à  s'établir  vers  TAiie 
mineure ,  porta  (es  armes  en  d'autres 
pays. 

Sa  prétendue  magnanimité  envers 
les  fils  de  Bùja:(^ct ,  n  était  pas  fans  dou- 
te de  la  modération.  On  le  voit  bientôt 
après  ravager  encore  la  Syrie  ,  c^ui  ap- 
partenait aux  mammelucs  de  fEgypte. 
De-la  il  repafie  TEuphrare  ,  &  retourna 
dans  Samarcande  ,  qa  il  reg'ardait  com- 
me la  capitale  de  (es  vades  Ecats.  Il  avait 
conquis  prefqu'autant  de  terrein  que 
Gcngis-i^an  :  car  (l  Gengïs  eut  une 
oartie  de  la  Chine  &c  de  la  Corée  ,  Ta- 

s.  - 

merlan  eut  quelque  tem.ps  la  Syrie  <3c 
une  partie  de  TAIk mineure, où  Gengis 
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n'avait  pu  pénétrer.  Il  poiTédait  encore 

LXXXYIII.  presque  tout  l'Indoutlan  ,  dont  Gengis 

ntiK  que  les- provinces  feptentrionales» 

Poifedeur  mal  aftermi  de  cet  Empire"! 

immenfe  ,  il  méditait  dans  Samarcande 

la  conquête  de  la  Chine  ,  dans  un  âge 

où  fa  mort  était  prochaine. 

Hommages      Ce  fut  à  Samarcande  qu'il  reçut ,  à 

i-encius  aTa-|'g^ç.^^pjg  ^^  6^^/2j^ij  ,  •  Thommao-e  de 

plulieurs  princes  de  1  Alie  ,  oc  1  am- 
balfade  de  pluiieurs  louverains.  Non- 
feulement  Tempereur  Grec  Manuel  y 
envoya  (es  ambaifadeurs  ^  mais  il  en  vint 
de  la  part  de  Henri  III,  roi  de  Caftille» 
Il  y  donna  une  de  ces  fctes  qui  relïem- 
blent  à  celles  des  premiers  rois  de  Perfe. 
Tous  les  Ordres  de  l'État ,  tous  les  arti- 
fans  palîerent  en  revue,  chacun  avec  les 
marques  de  fa  profeiîion.  Il  maria  tous 
ùs  petits-iîls  ôc  toutes  fcs  petites  filles  le 
34C5,  même  jour.  Enfin  il  mourut  dans  une 
extrême  vieillelle  ,  après  avoir  régné 
trente-fix  ans  ,  plus  heureux  par  fa  lon- 
gue vie  de  par  le  bonheur  de  Tes  petits 
enfans ,  q\i  j4 lexandre  ^  auquel  les  orien- 
taux le  comparent  ;  mais  fort  inférieur 
au  Macédonien ,  en  ce  qu'il  naquit  chez 
une  nation  barbare  ,  de  qu'il  détruifit 
beaucoup  de  villes  conime  Gengls-Kan  y 
iàns  en  bâtir  j  au-lieu  qu'Alexandre  , 


DES   N'aTIONS,       131 

dans  une  vie  très-courte  ,  ôc  au  milieu  — •' 

de   {es  conquêtes  rapides  ,  conlu-uilit  lxxxviîi. 

Alexandrie  ëc  Scanderon ,  rétablit  cette 

même  Samarcande ,  qui  fut ,  depuis ,  le 

iiége  de  l'Empire  de  2^amerlan^  ôc  bâtit 

des  villes  julques  dans  les  Indes  j  établit 

des  colonies  Grecques  au-delà  de  l'Oxus, 

envoya  en  Grèce  les  oblervations  de  Ba- 

bylone  ,  &c  changea  le  commerce  de 

l'Aiie ,   de  l'Europe  de  de  l'Arrique  y 

dont  Alexandrie  devint  le  magaim  uni- 

verfel.  Voilà  ,  ce  me  femble,  en  quoi 

Alexandre  l'emporte  fur  Tamerlan  ,  lui 

Gengis  de  (ur  tous  les  conquérans  qu'en 

lui  veut  égaler. 

Je  ne  crois  point,  d'ailleurs  ,  que  Ta- 
merlan fût  d'un  naturel  plus    violent 
qu'Alexandre,  S'il  eil  permis  d'égayer 
un  peu  ces  évènemens  terribles  ,  &z  de 
mêler  le  petit  au  grand  ,  je  rep-rrciai  ce 
que  raconte  un  Perian  contemporain  de 
ce  prince.  Il  dit  qu'un  fameux  poète 
Perfan  ,  nommé    Hamédi   Kermani  , 
étant  dans  le  même  bain  que  lui  avec 
plufieurs  courtilans ,  (Se  jouant  à  um 
jeu  d'efprit  j,  qui  coniiiiait  à  ellimer  en 
argent  ce  que  valait  chacun  d'eux  :  Je 
vous  eftime  trente   afpres  ,  dit-il   avi 
grand  kan.  La  fervierte  dont  je  m'elfuie 
les  vaut  5  répondit  le  monarque.  Mais 
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c'eft  auiTi  en  comptant  la  ferviette  ,  rc- 
ch.       partit  Hamédi,  Peut-être  qu'un  prince 

T  V  V  V\7  ITT  «f 

qui  laillait  prendre  ces  innocentes  liber- 
tés 3  n'avait  pas  un  fond  de  naturel  en- 
tièrement féroce  :  mais  on  le  iramiliarife 
avec  les  petits  ,  &c  on  égorge  les  au- 
tres. * 
Religion  de  ^^  n'était  ni  Mufulman  ,  ni  de  la  fe- 
Tamerlan.  Ù.Q  du  grand  Lama  ;  mais  il  reconnaif- 
fait  un  feul  Dieu  comme  les  lettrés 
Chinois  ,  &z  en  cela  marquait  un  grand 
'fens  ,  dont  les  peuples  plus  polis  ont 
manqué.  On  ne  voit  point  de  luperfli- 
tion ,  ni  chez  lui ,  ni  dans  les  armées.  Il 
foutlrait  également  les  Mufulmans  ,  les 
Lamirtes ,  les  Brames  y  les  Gucbres  ,  les 
•  Juifs  &  ceux  qu'on  nomme  Idolâtres. 
>1  afiillamcme,  en  pallant  vers  le  mont 
Liban  ,  aux  cérémonies  religieufes  des 
moines  Maronites  ,  qui  .habitent  dans 
ces  m.ontagnes.  Il  avait  feulement  le 
faible  de  raftrologie  judiciaire  ,  erreur 
commune  à  tous  les  hommes  ^  &  dont 
i]ous  ne  faifons  que  de  lortir.  Il  n'était 
pas  favant  ^  mais  il  fit  élever  fes  petits- 
fils  xlans  les  fcicnces.  Le  fameux  Ou- 
lowybeg  ,  qui  lui  iuccéda  dans  les  États 
de  la  Tranfoxane  ,  fonda  dans  Samar- 
cande  la  première  académie  àts  fcien- 
ces  ^  fit  mefurer  la  terre ,  <5w  eut  part  à 
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la  coinpo/ition  des  tables   allronomi-    — ; ^ 

ques  qui  portent  ton  nom  i  Semblable  lxxxv  ii. 
en  cela  au  roi  Alphonfe  X  de  Cajïilk  , 
qui  l'avait  précédé  de  plus  de  cent  an- 
nées. Aujourd  hui  la  grandeur  de  Sa- 
marcande  eil  tombée  avec  les  tciences  j 
&  ce  pays  ,  occupé  par  les  Tartares- 
Usbecs ,  eil:  devenu  barbare  pour  relieu- 
rir  peut-être  un  jour. 

Sa  poftérité  règne  encore  dans  lin- 
douftan  ,  que  Ton  appelle  Mogol ,  & 
qui  tient  ce  nom  des  Tartares-Mogols 
de  Gengis-Kan  ,  qui  coniervèrent  cette 
conquête  jufqu'à  Tamerlan,  Une  autre 
branche  de  la  race  régna  en  Perfe  ,  juf- 
qu'à ce  qu'une  autre  dynairie  de  prin- 
ces Tartares  de  la  fadlion  du  mouton 
blanc  s'en  empara  en  1468.  Si  nous  lon- 
geons que  les  Turcs  (ont  aulîi  d'origine 
Tartarej  (1  nous  nous  fouvenons  qu'.^r- 
t'ila  defcendait  des  mêmes  peuples ,  tout 
xela  confirmera  ce  que  nous  avons  déjà 
dit ,  que  les  Tartares  ont  conquis  pres- 
que toute  la  terre.  Nous  en  avons  vu  la 
railon.  Ils  n'avaient  rien  à  perdre  ,  ils 
étaient  plus  robudes ,  plus  endurcis  que 
les  autres  peuples.  Mais  depuis  que  l^s 
Tartares  de  l'Orient ,  ayant  fnbju^ué 
une  féconde  fois  la  Chine  dans  le  der- 
nier fiècle  3  n'ont  fait  qu  un  État  de  la 
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Chine  &  de  cette  Tartane  orientale^  de- 
IxxKvni  P^^^  querEmpiredeRuiiies'eft  étendu  (Se 
civiliic  ;  depuis  cniin  que  la  terre  eft  hé- 
rilléede  remparts  bordés  d'artillerie,  ces 
grandes  émigrations  ne  font  plus  à  crain- 
dre. Les  nations  polies  (ont  à  couvert 
des  irruptions  de  ces  fauvages.  Toute  la 
Tartarie  ,  excepté  la  Chinoife  ,  ne  ren- 
ferme plus  que  des  hordes  miiérables  , 
qui  feraient  trop  heureules  d'ctre  con- 
quiies  à  leur  tour  ,  s'il  ne  valait  pns  en- 
core mieux  être  libre  que  civiliié. 
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CHAPITRE     LXXXIX. 

Suite  de  l'hi/ioire  des  Turcs  &  des  Grecs 
jufquà  la  prïfe  de  Conjlantinople, 


v^oNSTANTiNOPLE  fut ,  uii  tcmps ,  hors 
de  danger  par  la  vicloire  de  Tanierlan  ;      S^Ay 
mais  les  iucceiîeurs  de  Bajaii^et  rétabli- 
rent bientôt  leur  Empire.  Le  fort  des 
conquêtes   de   Tamerlan  était  dans  la 
Perte  ,  dans  la  Syrie  &  aux  Indes ,  dans 
l'Arménie  ,  &  vers  la  Ruilie.  Les  Turcs 
reprirent  l'Aiie  mineure ,  &  confervè- 
rent  tout  ce  qu  ils  avaient  en  Europe.  Il 
fallait  alors  qu'il  y  eut  plus  de  corref- 
pondance  <Sc  moins  d'averiion  qu'au- 
jourd'hui entre  les  Mufulmans  &  les 
Chrétiens.  Cantacufène  n'avait  fliit  nulle  Mariages  ds 
difficulté  de  donner  la  fille  en  maria2;e^"''"  ^'•'^'^ 
à  Orcan  ;  &  Amurat  II ,  .petit-fils  de  &  de  chi-  ' 
Baja^et,  Se  fils  de  Mahcmet  /,  n'en  fit^'-';^  -''^^c 
aucune  d'épouter  la  fille  d'un  defpote    ^"^^"^ 
de  Servie ,  nommée  Irène, 

Amurat  //était  un  de  ces  princes 
Turcs  qui  contribuèrent  à  la  grandeur 
Ottomane  :  mais  il  était  très  détrompé  du 
falle  de  cette  grandeur  qu  il  accroiirait 
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par  fes  armes.  Il  n'avait  d'autre  but  que 
Ch.  ^  J^  retraite.  C'était  une  cliofe  allez  titre 
qu'un  phiiofophe  Turc  qui  abdiquait  la 
couronne,  li  la  réiigna  de.ux  fois ,  & 
deux  iois  les  inilancts  de  Tes  baclias  <Sc 
de  Tes  janiiiaires  l'engagèrent  à  la  re- 
prendre. 

Jean  II  PaUologue  allait  à  Rome 
&  au  concile  que  nous  avons  vu  aiiem- 
blé  par  Eugène  IF  à  Florence.  Il  y  dil- 
putait  fur  la  proceifion  du  S.-Elprir  , 
tandis  que  les  Vénitiens ,  déjà  maîtres 
d'une  partie  de  la  Grèce  ,  achetaient 
Theifalonique ,  te  que  (on  Empire  était 
prefque  tout  partagé  entre  les  Chrétiens 
&  \ts  Murulmans.  Amurat  cependant 
prenait  cette  même  Theifalo nique  à 
Grande  mu-  peine  vendue.  Les  Vénitiens  avaient 
raille  en  Giè-  ^j-^j  ly^ettre  en  fureté  ce  territoire  ,  & 
défendre  la  Grèce  par  une  muraille  de 
huit  mille  pas  de  long  ,  félon  cer  an- 
cien ufage  que  les  Romains  eux-mcmes 
avaient  pratiqué  au  nord  de  l'Angle- 
terre. C'eft  inie  défenfe  contre  àzs  in- 
curiions  de  peuples  encore  fauvages  \ 
ce  n'en  fur  pas  une  contre  la  milice  vi- 
clorieufe  des  Turcs.  Ils  détruifirent  la 
muraille,  &  pouifèrent  leurs irruptior^s 
de  tous  cotés  dans  la  Grèce  ,  dans  la 
Lalmatie ,  dans  la  Hongrie. 


ce. 
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LES    peuples    de   Hongrie   seraient    — ■ . 

donnés  au  jeune  Ladïjlas  IV ^  roi  de    lxxxix. 
Pologne.  Amurat  II ,  ayant  iùit  quel-  p^;^  ^^^^  1^5 
ques  années  la  guerre  en  Hongrie,  danschéciei». 
la  Thrace,  &  dans  tous  les  pays  voifins, 
avec   des    fuccès   divers  ,  conclut   la 
paix  la  plus  folemnelle  que  les  Chré-     m44» 
tiens  ik  les  Ivlufulmans  euilent  jamais 
contra£téc.  Amurat  de  Ladlflas  la  jurè- 
rent tous   deux  folemneliement  ,  Tuii 
fur  Talcoran ,  de  l'autre  fur  l'évangile. 
Le  Turc  promettait  de  ne  pas  avancer 
plus  loin  Tes  conquêtes  \  il  en  rendit 
même  quelques-unes.  On  régla  les  limi- 
tes des  poileilions  Ottomanes  j  de  la 
Hongrie  &  de  Venife. 

Le  cardinal  Julien  Cefarlni ,  légat  du 
pape  en  Allemagne ,  homme  fameux 
par  Tes  pourfuires  contre  les  partifans 
de  Jean  Hus ,  par  le  concile  de  Ba/le  au- 
quel il  avait  d'abord  préhdéjpar  la  croi- 
fade  qu'il  prêchait  contre  les  Turcs  j 
fut  alors  ,  par  un  zcle  trop  aveugle  ,  la 
caufe  de  l'opprobre  ôc  du  malheur  des 
Chrétiens. 

A  peine  la  paix  eft  jurée ,  que  ce  car-  B^ompue. 
dinil  veut  qu  on  la  rompe.  Il  fe  flattait 
d'avoir  engagé  les  Vénitiens  ^  les  Gé- 
nois à  rafTembler  une  flotte  Tormida- 
ble  ,  &:  que  les  Grecs  réveillés  allaient 
faire  un  dernier  eiiorc.  L'occaiion  était 
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favorable  :  c'était  précifément  le  temps 

où  Arnurat  II ,  fur  la  foi  de  cette  paix  , 

venait  de  fc  confacrer  à  la  retraire ,  & 

de  réfigner  l'Empire  à  Mahomet  ion 

fils  j  jeune  encore  ,  6c  fans  expérience. 

Dccifion  qu'il     Le  prétexte  manquait  pour  violer  le 

ne  faut   pas  ferment.  Amurat  avait  obfervé  routes 

garder  la  foij^^  conditions  avec  Une  exadlitude  qui 

aux  niahoiTit»  i    •  r  •  \     r  \         r  •     --^ 

tans.  ne  laiHait  nul   lubterruge    aux    nijrra- 

élcurs.  Le  légat  n'eut  d'autre  redource  , 
que  de  peifuader  à  Ladïjlas  ,  aux  chefs 
Hongrois  de  aux  Polonais  ,  qu'on  pou- 
vait violer  (es  lermens.  Il  harangua  ,  il 
écrivit ,  il  adura  que  la  paix  jurée  fur  l'é- 
vangile était  nulle  ,  parce  qu'elle  avait 
été  faite  malgré  Tmclination  du  pape. 
En  effet ,  le  pape  ,  qui  était  alors  Eu- 
gène IV 3  écrivit  à  Ladijlas,  qu'il  lui  or- 
donnait de  rompre  une  paix  qu'il  n  avait 
pu  faire  à  l' in  feu  du  Saint-Siè^^e,  On  a 
déjà  vu  que  la  maxime  s'était  introduite 
de  ne  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques, 
,0\\  en  concluait  qu'il  ne  fallait  pas  la 
garder  aux  Mahométans. 

C'est  ainii  que  l'ancienne  Rome 
viola  la  trêve  avec  Carthage  dans  fa 
dernière  guerre  punique.  Mars  l'événe- 
ment fui  bien  dirférent.  L'infidélité  du 
fénat  fut  celle  d'un  vainqueur  qui  op- 
prime -,  &  celle  des  Chrétiens  fut  un 
effort  des  opprimés  pour  repouifcr  un 
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peuple  d'ufurpateurs.  Enfin  Julien  pre-    ' 

valut  :  tous  les  chefs  le  lallfèrent  entrai-  lxxxix. 
net  au  torrejit ,  lur-tout  Jean  Corvïn 
Huniade,  ce  fameux  Général  des  armées 
Hongroifcs ,  qui  combattit  li  iouvcnt 
Amurat  ôc  Mahomet  IL 

LADJSLASy  téduit  pardefauiresefpé- 
rances  ,  &  par  une  morale  que  le  iuccès 
feui  pouvait  juilifier  ^  entra  dans  les 
terres   du  fultan.  Les  janiflaires  alors 
allèrent  prier  Amurat  de  quitter  fa  fo- 
litude  pour  fe  mettre  à  leur  tcte.  Il  y 
confentit  j  les  deux  armées  fe  rencon- 
trèrent  vers  le  Pont-Euxin  ,  dans  ce     '444» 
-pavs  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Bul- 
garie 5  autrefois  la  Méfie.  La  bataille  fe 
donna  près  de  la  ville  de  Varnes.  Amu- 
rat portait  dans  fon  fein  le  traité  de 
paix   qu'on  venait  de  conclure.  Il  le 
tira  au  milieu  de  la  mêlée  ,  dans  un 
moment  où   fes  troupes  pliaient  -,   & 
pria  Dieu ,  qui  punir  les  parjures  ,  de 
venger  cet  outrage  fait  aux  loix  des  na- 
tions. Voila  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable 
que  la  paix  avait  été  jurée  fur  l'euchari- 
ftie  ,  que  1  hofrie  avait  été  remife  aux 
mains  à'  Amurat ,  Se  que  ce  fut  à  cette 
hoftie  qu'il  s'adre(ïa  dans  la  bitiille.  Le 
parjure   reçut  cette  fois  le  châtiment 
qu'il  méritait.  Les  Chrétiens  furent  vain- 
cus après  une  longue  rcfiilance.  Le  roi 
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Ladijlas  fut  pcicc  de  coups  -,  fa  tctc  , 
Juxxxix.  coupée  par  un  janillaire  ,  tut  portée  en 
triomphe  de  rang  en  rang  dans  TariTiée 
Turque ,  &  ce  fpediacle  acheva  la  dé- 
route. 

J MURAT  vainqueur  fit  enterrer  ce 
roi  dans  le  champ  de  bataille  avec  une 
pompe  militaire.  On  dit  qu'il  éleva  une 
colonne  fur  Ton  tombeau  i  &  mcme 
que  l'infcription  de  cette  colonne  ,  loin 
d'infulter  à  la  mémoire  du  vaincu  , 
louait  fon  courage ,  3c  plaignait  Ion 
infortune. 

Quelques-uns  difent  que  le  cardi- 
nal Julien  5  qui  avait  alllfté  à  la  ba- 
taille ,  voulant  dans  fa  fuite  pailcr  une 
rivière ,  y  fut  abimé  par  le  poids  de 
l'or  qu'il  portait.  D'autres  difent  que 
les  Hongrois  mêmes  le  tuèrent.  Il  efl: 
certain  qu'il  périt  dans  cette  journée. 

Mals  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble ,  c'eil  Q^Amurat ,  après  cette  vic- 
toire ,  retourna  dans  fli  folitudc  \  qu'il 
abdiqua  une  (econde  fois  la  couronne-, 
qu'il  fut  une  féconde  fois  obligé  de  la 
reprendre ,  pour  combattre  ,  &  pour 
vaincre.  Enfin  il  mourut  à  Andrinople, 
14J1.        &  lailfa  1  Empire  à  fon  fils  Mahomet  II , 

f|ui  fongea  plus  à  imiter  la  valeur  de 
on  père  que  fa  philofophie. 


î 


le 
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u, 


CHAPITRE    XC 
De  Scandcrbeg» 


N  autre  guerrier ,  non  moins  cé- 
lèbre ,  que  je  ne  tais  ii  je  dois  appeler 
Ofmanii  ou  Chrétien  ,  arrcra  les  pro- 
grès à'Amaraty  &  tur  même,  long-rems 
depuis,  un  rempart  des  Chrétiens  contre 
les  viclioires  de  Mahomet  II  ^  je  veux 
parler  de  Scanderberg  _,  né  dans  l'Alba- 
nie ,  partie  de  l'Épire  ,  pays  illuftre 
dans  les  temps  qu'on  nomme  héroï- 
ques,  &  dins  les  temps  vraiment  hé- 
roïques des  Romains,  Son  nom  était 
Jean  Caftrïot,  Il  était  tils  d'un  defpote  ^ 
ou  d'un  petit  hoipodar  de  cette  contrée, 
c'elt-à-dire ,  d'un  prince  vailal  \  car  c'efc 
ce  que  hgnifiait  defpote  :  ce  mot  veut 
dire  ,  à  ia  lettre  ,  maître  de  maiion  i  ^ 
il  eic  étrange  que  l'on  ait  depuis  atîedté 
le  mot  de  dcfvotique  aux  grands  fouve- 
rains  qui  le  (ont  rendus  abrolus. 

Jean  Cajlriot  était  encore  enfant , 
lorlqu'^/72:zrc7^  ^  pluheurs  années  avant 
la  bataille  de  Varnes ,  dont  je  viens  de 
parler  ,  s'était  laifi  de  l'Albanie  après  la 
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mort  du  père  de  Cajiriot,  Il  éleva  cet 
Ch.  xc.  enfant  qui  reftait  feui  de  quatre  frères. 
Les  annales  turques  ne  difent  point  du 
tout  que  ces  quatre  princes  aient  été 
immolés  à  la  vengeance  à' Amurat,  Il 
ne  parait  pas  que  ces  barbaries  fulïenc 
dans  le  caraétère  d'un  lultan  qui  abdi- 
qua deux  fois  la  couronne ,  &  il  n'eft 
guères  vrailemblable  (\\xAmurat  eût 
donné  fa  tendrciïe  &  (a  confiance  à 
celui  dont  il  ne  devait  attendre  qu  une 
hame  implacable.  Il  le  chériilait ,  il  le 
faifait  combattre  auprès  de  fa  perfonne. 
Jean  Cajîriot  le  dntingua  tellement  , 
que  le  fukan  &  les  janiilaires  lui  donnè- 
rent le  nom  de  Scandcrberg  ^  qui  ligni- 
fie \ç,  fàgneur  Alexandre, 

Enfin  Tamitié  prévalut  fur  la  politi- 
que./^/;2//7ïzrIuiconfiale  commandement 
d'une  petite  armée  contre  le  delpote  de 
Servie  ,  qui  s'était  rangé  du  parti  des 
Chrétiens ,  &  failait  la  guerre  au  fultan 
fon  gendre  :  c'était  avant  fon  abdica- 
,rion.  Scanderberg  ^  qui  n'avait  pas  alors 
vingt  ans ,  conçut  le  deiîein  de  h  avoir 
plus  de  maître ,  &  de  régner. 

Il  fut  qu'un  fccrétaire  qui  portait  les 
fceaux  du  fultan ,  paflait  près  de  fon 
camp.  Il  l'arrcte  ,  le  met  aux  fers ,  1< 
force  à  écrire  <5c  à  fceller  un  ordre  ^\û 
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gouverneur  de  Croye  ,  capitale  de  l'É-"^ 
pire  ,  de  remettre  la  ville  <k  la  citadelle  ^"'  ^^* 
à  Scanderberg,  Après  avoir  fait  expé-  ï445» 
dier  cet  ordre ,  il  alîaliine  le  fecrétaire 
&  fa  fuite.  Il  marche  à  Croye  \  le  gou- 
verneur lui  remet  la  place  fans  difîicul- 
té.  La  nuit  même  il  fait  avancer  les  Al- 
banois  ,  avec  lefquels  il  était  d  intelli- 
gence. Il  égorge  le  gouverneur  &  la  gar- 
nifon.  Son  parti  lui  gagne  toute  l'Alba- 
nie. Les  Albanois  palfent  pour  les  meil- 
leurs foldats  de  ces  pays.  Scanderberg 
les  conduiiit  li  bien ,  lut  tirer  tant  d'a- 
vantage de  l'adiette  du  terrein  âpre  &c 
montagneux ,  qu'avec  peu  de  troupes 
il  arrêta  toujours  de  nombreufes  armées 
Turques.  Les  Mufulmans  le  regardaient 
comme  un  perfide  :  les  Chrétiens  l'ad- 
miraient comme  un  héros ,  qui  ,  en 
trompant  fcs  ennemis  Se  fes  maîtres , 
avait  repris  la  couronne  de  fon  père ,  <5c 
la  méritait  par  fon  courage. 
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Ch.  XCI. 


CHAPITRE      XCI. 

De  la  prifc  de  Conjlanûnopk  par  les 
Turcs, 

31  l^s  empereurs  Grecs  avaient  été 
des  Scanderberg  ,  TEmpire  d'Orient  fe 
ferait  confervé.  Mais  ce  même  efprit  de 
cruauté  ,  de  faibleile  ,  de  diviiion  ,  de 
fuperftition ,  qui  l'avait  ébranlé  li  long- 
temps ,  hâta  le  moment  de  fa  chute. 

On  comptait  trois  Empires  d'Orient, 
d<i  il  n'y  en  avait  réellement  pas  un.  La 
ville  de  Conftantinople  entre  les  mains 
des  Grecs  faidiit  le  premier.  Andrino- 
ple,  refuge  des  Lafcarïs  ^  pris  par  Amu- 
Ti^r  / ,  en  1 3  6 1 ,  &  toujours  demeuré 
aux  fukans ,  était  regardé  comme  le  fé- 
cond Empire  :  &  une  province  barbare 
de  l'ancienne  Colchide  ,  nommée  Tré- 
bizonde  ,  où  les  Comnenes  s'étaient  re- 
tirés ,  était  réputée  le  troifième. 

Ce  déchirement  de  l'Empire  ,  com- 
me on  l'a  vu  5  était  Tunique'eftet  con- 
fidérable  des  croiladcs.  Dévafté  par  les 
Francs ,  repris  par  les  anciens  maîtres  , 
mais  repris  pour  être  ravagé  encore  ,  il 

était 
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était  étonnant  qu'il  fubiiftàt.  îl  y  avait 
deux  partis  dans  Conftantinople ,  achar- 
nés l'un  contre  l'autre  par  la  religion  , 
à-peu-près  comme  dans  Jéruialem  , 
quand  Vefpajien  ôc  T'ir^/.y  railiégcrent. 
L'un  était  celui  des  empereurs  ,  qui , 
dans  la  vaine  efpérance  d'être  fecourus, 
confentaient  de  foumettre  TÉglife  Grec- 
que à  la  Latine  \  l'autre  celui  des  prêtres 
6c  du  peuple,  qui,  fe  fouvenant  encore 
de  Tinvalion  des  croités ,  avaient  en 
exécration  la  réunion  des  deux  Églifes. 
On  s'occupait  toujours  de  controverfes, 
ôc  les  Turcs  étaient  aux  portes. 

Jean  II  Paléologue  j  le  même  qui 
s'était  foumis  au  pape  dans  la  vaine  ef^ 
pérance  d'être  fecouru  ,  avait  régne 
vingt-fept  ans  iur  les  débris  de  l'Empire 
Romain-Grec ,  &  après  fa  mort  arrivée 
en  1 449 ,  telle  fut  la  faiblelfe  de  l'Em- 
pire ,  que  Conjlantïn  ,  l'un  de  Tes  fils , 
fut  obligé  de  recevoir  du  Turc  Amurat 
II  y  comme  de  Ton  feigneur  ,  la  confir- 
mation de  la  dignité  impériale.  Un  frère 
de  ce  Conflanim  eut  Lacédémone ,  un 
autre  eut  Corinthe ,  un  troiiième  eut  ce 
que  les  Vénitiens  n'avaient  pas  dans  le 
Péloponnèfe. 

Telle  était  la  fituation  des  Grecs ,    mtt. 
quand  Mahomet  Bouyouk  ,  ou  Maho-^^''^^^'> 
H.  U.  Tome  IF,  G 
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mec  le  grand  j  fuccéda  pour  la  féconde 

Ch,  xci.  fois  au  (ukan  Amurat  fon  père.  Les 
moines  ont  peint  ce  Mahomet  comme 
un  barbare  infenfé  ,  qui  tantôt  coupait 
Fables  fur  la  tête  à  la  prétendue  maitreife  Irène  , 
a.  omet  II.  pQm-  appaiter  les  murmures  de  fes  ja- 
niifaires ,  tantôt  faifait  ouvrir  le  ventre 
à  quatorze  de  les  pages ,  pour  voir  qui 
d'entr'eux  avait  mangé  un  melon.  On 
trouve  encore  ces  hiftoires  abfurdes 
dans  nos  diwtionnaires ,  qui  ont  été 
long- temps ,  pour  la  plupart,  les  archi- 
ves alphabétiques  du  menfonge. 

Toutes  les  annales  turques  nous 
apprennent  quç  Mahomet  avait  été  le 
prince  le  mieux  élevé  de  fon  temps  *,  ce 
que  nous  venons  de  dire  à^ Amurat  fori 
père  ,  prouve  allez  qu'il  n'avait  pas  né- 
'  gligé  l'éducation  de  l'héritier  de  fa  for- 
tune. On  ne  peut  encore  difconvenir 
que  Mahomet  n'ait  écouté  le  devoir 
d'un  fils ,  &  n'ait  étoufté  fon  ambition , 
quand  il  fallut  rendre  le  trône  (\\xAmu' 
'rat  lui  avait  cédé.  Il  redevint  deux  fois 
fujet  5  fans  exciter  le  moindre  trouble. 
Ceft  un  fait  unique  dans  l'hiftoire ,  & 
d  autant  plus  fingulier ,  que  Mahomet 
joignait  à  fon  ambition  la  fougue  d'un 
caradère  violent, 
Soncaraaère»     Jl  parlait  le  grec  ^  Tarabe ,  le  per- 
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(an  'f  il  entendait  le  latin  i  il  defîinait  ;  il 
favait  ce  qu'on  pouvait  lavoir  alors  de  Ch.  XQU 
géographie  ôc  de  mathématique  ;  il  ai- 
mait la  peinture.  Aucun  amateur  des 
arts  n  ignore  qu'il  fit  venir  de  Venife  le 
fameux  GentUi  BelUno  ,  6<:  qu'il  le  ré- 
compenfa  comme  Alexandre  avait  payé 
Apelles  3  par  des  dons  &  par  la  familia- 
rité. Il  lui  fit  préfent  d'une  couronne 
d'or ,  d'un  collier  d'or  3  de  trois  mille 
ducats  d'or ,  &  le  renvoya  avec  hon- 
neur. Je  ne  peux  m'empêcher  de  ranger 
Farmi  les  contes  improbables  celui  de 
efclave  auquel  on  prétend  que  Maho- 
met fit  couper  la  tête ,  pour  faire  voir  à 
Bcllïno  l'effet  des  mufcles  &  de  la  peau 
fur  uncouféparé  de  fon  tronc.  Ces  bar- 
baries que  nous  exerçons  fur  les  ani- 
maux ,  les  hommes  ne  les  exercent  fur 
les  hommes  que  dans  la  fureur  des 
vengeances  ,  ou  dans  ce  qu'on  appelle 
le  droit  de  la  guerre.  Mahomet  II  fut 
fouvent  fanguinaire  &  féroce,  com- 
me tous  les  conquérans  qui  ont  ravage 
le  monde  \  mais  pourquoi  lui  imputer 
des  cruautés  li  peu  vraifemblables  ?  A 
quoi  bon  multiplier  les  horreurs  ?  Phi- 
lippe de  Comines  y  qui  vivait  fous  le 
fiècle  de  ce  fultan  ,  avoue  ,  qu'en  mou- 
i:ant  il  demanda  pardon  à  Dieu  d'à-' 
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voir  mis  un  impôt  fur  Tes  Aijets.  Ou 

Ch.  xci.    font  les  princes  chrétiens  qui  manifef 
cent  un  tel  repentir  ? 

Il  était  âgé  de  vingt-deux  ans  quand 
il  monta  fur  le  trône  des  (ultans  ,  ôc  il 
fe  prépara  dès-lors  à  fe  placer  fur  celui 
de  Conftantinople  ,  tandis  que  cette 
ville  était  toute  divilée  pour  lavoir  s'il 
fallait  fe  fervir,  ou  non ,  de  pain  azyme, 
ôc  s'A  fallait  prier  en  grec  ou  en  latin. 
14Ç5.  Mahomet  II  commença  donc  par 

siçj.c  de     ferrer  la  ville  du  côté  de  l'Europe  ôc 
pie.  du  cote  de  1  Alie.  Lnnn  ,  des  les  pre- 

miers jours  d'avril  1455  ,  la  campagne 
fut  couverte  de  foldats ,  que  l'exagéra- 
tion fait  monter  à  trois- cent  mille  j  ôc 
le  détroit  de  la  Propontide  d'environ 
trois-cents  galères ,  ôc  deux-cents  petits 
vaiifeaux. 

Un  des  faits  les  plus  étranges  ôc  les 
plus  atteftés ,  c'ell:  l'ufage  que  Mahomet 
fit  d'une  partie  de  ces  navires.  Ik  ne 
.  pouvaient  entrer  dans  le  port  de  la  ville  j 
fermé  par  les  plus  fortes  chaînes  de  fer , 
ôc  d'ailleurs  apparemment  défendu  avec 
avantage.  Il  fait  en  une  nuit  couvrir 
une  demi-lieue  de  chemin  fur  terre  de 
planches  de  fapin  enduites  de  fuif  ôc 
de  graille  ,  difpofées  comme  la  crèche 
d'im  vaiifeau  j  il  fait  tirer  à  force  de 
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tiiachines  ôc  de  bras  quatre-vingts  galè- 
res ,  6c  Soixante  &  dix  allèges  du  dé-  ^"'  ^^^' 
troit ,  6c  les  'fait  couler  fur  ces  plan- 
ches. Tout  ce  grand  travail  s'exécute  en 
une  feule  nuit ,  ôc  les  alîiégés  font  fur- 
pris  le  lendemain  matin  de  voir  une 
flotte  entière  delcendre  dans  le  port. 
Un  pont  de  bateaux  dans  ce  jour  mê- 
me fut  conftruit  à  leur  vue  ,  6c  fervit 
à  rétabliirement  d'une  batterie  de  ca- 
non. 

Il  faut  5  ou  que  Conflantinople  n'eut 
point  d'artillerie ,  ou  qu'elle  fût  mal 
fervie.  Car  comment  le  canon  n'eût-il 
pas  foudroyé  ce  pont  de  bateaux?  Mais 
il  eft  douteux  que  Mahomet  fe  fervît , 
comme  on  le  dit ,  de  canons  de  deux- 
cents  livres  de  balle.  Les  vaincus  exagè- 
rent tout.  Il  eût  fallu  environ  cent-cin- 
quante livres  de  poudre  pour  bien 
chalîer  de  tels  boulets.  Cette  quantité 
de  poudre  ne  peut  s'allumer  à  la  fois  ; 
le  coup  partirait  avant  que  la  quinziè- 
me partie  prît  feu  -,  6c  le  boulet  ajurait 
très-peu  d'effet.  Peut-être  \qs  Turcs,  par 
ignorance  ,  employaient  de  ces  canons , 
ôc  peut  -  être  les  Grecs  ,  par  la  même 
ignorance ,  en  étaient  effrayés.    . 

DÈS  le  mois  de  Mai  on  donna  de? 
aflauts  à  la  ville  qui  fe  croyait  la  capi- 

G  iij 


T  50     MCSURS  ET  ESPRIT 

^  xcr  ^^^^  ^^  monde  :  elle  ctaic  donc  bien  mal 
fortifiée  -,  elle  ne  fut  guèies  mieux  dé- 
fendue. Uempeieur ,  accompagné  d'un 
cardinal  de  Rome  nommé  I/idore  ^  fui- 
vait  le  rit  romain ,  ou  feignait  de  le  fui- 
vre ,  pour  engager  le  pape  &  les  prin- 
ces catholiques  à  le  fecourir  j  mais  par 
cette  trifte  manœuvre  ,  il  irritait  &  dé- 
courageait les  Grecs ,  qui  ne  voulaient 
pas  feulement  entrer  dans  les  églifei 
qu'il  fréquentait.  Nous  aimons  mieux  y 
s'écrièrent-ils ,  voir  ici  le  turban  quun 
chapeau  de  cardinal. 
Nul  prince  Dans  d'autres  temps  ,  prefque  tous 
cirrécien  ne  \q^  princcs  chrétiens  ,  fous  prétexte  d  u- 
saaiiflopie.  î"^^  guerre  famte  ,  fe  liguèrent  pour  en- 
vahir cette  métropole  &  ce  rempart  de 
la  chrétienté  s  ôc  quand  les  Turcs  l'at- 
raquèrenr ,  aucun  ne  la  défendit. 

L'empereur  Frédcnc  IJI  n'était  ni 
allez  puiiTànt  ,  ni  afTez  entreprenant. 
La  Pologne  était  trop  mal  gouvernée. 
La  France  forrait  à  peine  de  l'abïme  où 
la  guerre  civile  Ôc  celle  contre  l'Anglais 
l'avaient  plongée.  L'Angleterre  com- 
mençait à  être  divifée  ôc  faible.  Le  duc 
de  Bourgogne ,  Philippe  le  bon  j  était  un 
puiiiant  prince ,  mais  trop  habile  pour 
renouveler  feul  les  croifades  ,  ôc  trop 
vieux  pour  de  telles  adions.  Les  prin- 
ces Italiens  étaient  en  guerre.  L'Ara* 
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gon  &  la  Carcille  n'étaient  pas  encore 

unies  ,  ôc   les  Mufulmans  occupaient    ^"'  ^^^* 

toujours  une  partie  de  rEfpagne. 

Il  n'y  a\^it  en  Europe  que  deux 
princes  dignes  d'attaquer  Mahomet  IL 
L'un  était  Huniade  ^  prince  de  Traniil- 
vanie  ,  mais  qui  pouvait  à  peine  fe  dé- 
fendre :  l'autre  ce  fameux  Scanderbcg  _, 
qui  ne  pouvait  que  fe  foutenir  dans  les 
montagnes  de  l'Epire  ,  à-peu-prcs  com- 
me autrefois  Don  Pelage  dans  celles 
des  Afturies  ,  quand  les  Mahométans 
fubjuguèrent  l'Efpagne.  Quatre  vail- 
feaux  de  Gènes  ,  dont  fun  appartenait 
à  l'empereur  Frédéric  IH 3  furent  pref* 
que  le  fcul  fecours  que  le  monde  chré- 
tien fournit  à  Conilantinople.  Un  étran- 
ger commandait  dans  la  ville;  c'était  un 
Génois  nommé  Giufllùanï,  Tout  bâti- 
ment qui  ed  réduit  à  des  appuis  étran- 
gers 5  menace  ruine.  Jamais  les  anciens 
Grecs  n'eurent  de  Fer  fan  à  leur  tête  ,  (Se 
jamais  Gaulois  ne  commanda  les  trou- 
pes de  la  république  Romaine.  Il  fal- 
lait donc  que  Conllantinople  fut  prife  : 
aiitli  le  fut-rlle,  mais  d'aine  manière  en- 
tièrement diiférente  de  celle  dont  tous 
nos  auteurs ,  copilles  de  Ducas  &  de 
Calcond'de  j  le  racontent. 

Cette  conquête  eil  une  grande  ép®- 
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que.  Ce(l-là  où  commence  véritable- 
ment l'Empire  Turc  au  milieu  des  Chré- 
tiens d'Europe  5  &  c'eft  ce  qui  tranf- 
porta  parmi  eux  quelques  arts  des 
Grecs. 
Manière  dom  Les  annales  turques,  rédigées  à  Conf- 
coujtanrjno  fantinople  par  le  feu  prince  Dcmétrius 
Lantemir  ^  m  apprennent  qu  après  qua- 
rante-neuf jours  de  fiége ,  l'empereur 
Conflam'vi  fwi  obligé  àf  capituler.  Il 
envoya  pluiieurs  Grecs  recevoir  la  loi 
du  vainqueur.  On  convint  de  quelques 
articles.  Ces  annales  turques  paraillent 
très- vraies  dans  ce  qu'elles  difent  de  ce 
fîége.  Diicas  lui-mcme  ,  qu'on  croit  de 
la  race  impériale ,  &  qui  dans  Ton  en- 
fance était  dans  la  ville  aiîiégée  ,  avoue 
dans  Ton  liifîoire  ,  que  le  fultan  offrit  à 
l'enipereur  Conftanûn  de  lai  donner  le 
Péloponnèfe  ,  ^  d'accorder  quelques 
petites  provinces  à  Tes  frères.  Il  voubit 
*p; voir  la  ville  &  ne  la  point  faccager  ,  la 
regardant  déjà  comme  fon  bien  qu'il 
'ménageait  i  mais  dans  le  temps  que  ks 
envoyés  Grecs  retournaient  à  Conflran- 
tinople  pour  y  rapporter  les  propoii- 
tions  è.z^  âiiiégeans  ,  Mahomet  ^  qui 
voulut  leur  parler  encore  ,  fait  courir  à 
eux.  Les  affiégés  ,  qui  du  haut  des  murs 
voient  un  gros  de  Turcs  courant  après 
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les  leurs  ,  tirent  imprudemment  fur  ces  ■ 
Turcs.  Ceux-ci  font  bien-tôt  joints  par  ^"*  ^^^ 
un  plus  grand  nombre.  Les  envoyés 
Grecs  rentraient  déjà  par  une  poterne. 
Les  Turcs  entrent  avec  eux  :  ils  fe  ren- 
dent maîtres  de  la  haute  ville  féparée  de 
la  balFe.  L'empereur  eft  tué  dans  la  fou- 
le i  &  Mahomet  fait  auilî-rôt  du  palais 
de  Confiant  m  _,  celui  des  fultans  j  de  de 
Sainte-Sophie  j  fa  principale  mofquée. 

EsT-ON  plus  touché  de  pitié  que  faiiî 
d'indignation  ,  lorfqu  on  lit  dans  Du- 
cas  j  que  le  fultan  envoya  ordre  dans  le 
camp  d'allumer  par- tout  des  feux  ;  ce 
qui  fut  fait  avec  ce  cri  impie  ^  qui  ejî  le 
Jïgne  particulier  de  leur  fiiperftition  dé- 
teftahle.  Ce  cri  imp^ie  eil;  le  nom  de 
Dieu ,  Allah  y  que  les  Mahométans  in- 
voquent dans  tous  les  combats.  La  {u- 
perftition  déteftable  était  chez  les  Grecs 
qui  fe  réfugièrent  dans  Sainte-Sophie  ^ 
fur  la  foi  d'une  prédidion  qui  les  aflu- 
rait  qu'un  ange  defcendrait  dans  l'églife 
pour  les  défendre. 

■  On  tua  quelques  Grecs  dans  le  par- 
vis,  on  ht  le  relie  efclave-,  de  Mahow.et 
n'alla  rem.ercier  Dieu  dans  cette  égliie , 
qu'après  Tavoir  lavée  avec  de  l'eau  rofe-. 

SouvEFvAiN  5  p:;r droit  de  conquête, 
^'une  moiric^  de  Conftanrinople  ,  il  ear 
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^^SSSSm^  rhumanité  ,  ou  la  politique ,  d'offrir  à 
Kh.  XCI.  lautre  partie  la  même  capitulation  qu  il 
avait  voulu  accorder  à  la  ville  entière  , 
&  il  la  garda  religieufement.  Ce  fait  e(l 
fi  vrai  que  toutes  les  églifes  chrétien- 
nes de  la  bafle  ville  furent  confcrvécs 
jufques  fous  Ton  petit -fils  Séiim  ^  qui 
en  fit  abattre  plulieurs.  On  les  appelait 
les  mofquées  d'IjJévL  IJfévi  eft ,  en  turc , 
le  nom  de  Jéfus,  Celle  du  patriarche 
Grec  fubfifte  encore  dans  Conftantino- 
ple  fur  le  canal  de  la  mer  noire.  Les 
Ottomans  ont  permis  qu'on  fondât  dans 
ce  quartier  une  académie  ,  où  les  Grecs 
modernes  enfeignent  l'ancien  grec  qu'on 
ne  parle  plus  guère  en  Grèce  j  la  philo- 
fophie  à'ÂriJiote  ^  la  théologie  ^  la  mé- 
decine s  ôc  c'eft  de  cette  école  que  font 
fortis  Conflaiidn  Ducas  j  Mauro  Cor- 
data  j  Ôc  Cantemir  j  faits  par  les  Turcs 
princes  de  Moldavie.  J'avoue  que  Dé- 
métrius  Canumïr  a  rapporté  beaucoup 
dé  fables  anciennes  i  mais  il  ne  peut  s'ê- 
tre trompé  fur  les  monumens  modernes 
qu'il  a  vus  àt^^s  yeux, &  fur  l'académie 
ou  11  a  ete  eleve. 
Traitement  On  a  confcrvé  cncote  aux  Chrétiens 
faicauxChré-  une  églifc  ,  &  Une  rue  entière  qui  leur 
*^^*  appartient  en  propre ,  en  faveur  d'un 

archite  dte  Grec  nommé  Chrijlobuk,  Cet 
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architedle  avait  été  employé  par  Maho-    \ — 

met  II  pour  conftruire  une  mofquéc  ^^  ^^^' 
fur  les  ruines  de  l'égUfc  des  Saints-avo- 
très  j  ancien  ouvrage  de  Theodcra  ^ 
femme  de  l'empereur  Jujîinkn  ;  de  û 
avait  réulîi  à  en  faire  un  édifice  qui  ap- 
proche de  la  beauté  de  Sainte-Sophic, 
Il  conftruilit  auiîî  par  ordre  de  Maho^ 
met  huit  écoles  6c  huit  hôpitaux  dépeii- 
dans  de  cette  mofquée  :  &  c'eft  pour 
prix  de  ce  fervice  que  le  fuiran  lui  ac- 
corda la  rue  dont  je  parle ,  dont  la  pof- 
feiîîon  demeura  à  fa  famille.  Ce  n  eft 
pas  un  fait  digne  de  Thiftoire ,  qu  un 
architede  ait  eu  la  propriété  d'une  ruej 
mais  il  eft  important  de  connaître  que 
les  Turcs  ne  traitent  pas  toujours  les 
Chrétiens  auiîi  barbarement  que  nous 
nous  le  figurons.  Aucune  nation  chré- 
tienne  ne  fouffre  que  des  Turcs  aient 
chez  elle  une  mofquée ,  &c  les  Turcs 
permettent  que  tous  les  Grecs  aient  àts 
églifes.  Plufieurs  de  ces  églifes  font  des 
collégiales  ,  &  on  voit  dans  TArchipel 
des  chanoines  fous  la  domination  d'un 
pacha. 

Les  erreurs  hiftoriques  féduifent  les    Nos  erreurs 
nations  entières.  Une  fouie  d'écrivains  ^"^  ^"  ^"''"* 
occidentaux  a  prétendu  que  les  Ma- 
homécaiis  adoraient  Vénus  ^  3c  qu'ils 
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niaient  la  providence.  Grotius ,  lui-nie- 

Ck.  xci.  j-j^g  ^  ^  répété  que  Mahomet^  ce  grand  &c 
faux  prophète ,  avait  inftr ait  une  colom- 
be à  voler  auprès  de  fon  oreille ,  &  avair 
fait  accroire  que  TeCprit  de  Dieu  venait 
l'inflruire  fous  cette  forme.  On  a  pro- 
digué fur  le  conquérant  Mahomet  II 
des  contes  non  moins  ridicules» 
Mahcmîet  Ce  qui  montre  évidemment  j  malgré 
fait  un  pa-  \q^  déclamations  du  cardinal  Ifidore  ÔC 
de  tant  d'autres ,  que  Mahomet  était  un 
prince  plus  fage  &  plus  poli  qu'on  ne 
jçroit  ,  c^ed  qu'il  lailfa  aux  Chrétiens 
vaincus  la  liberté  d'élire  un  patriar- 
che. Il  Tinftalla  lui-même  avec  la  fo- 
lemnité  ordinaire  :  il  lui  donna  la  crolfc 
Se  l'anneau ,  que  les  empereurs  d'Occi- 
dent n  ofâient  plus  donner  depuis  long- 
temps ;  &  s'il  s'écarta  de  l'ufage ,  ce  ne  fur 
^iiepour  reconduire  jufqu'aux portes  dé 
on  palais  le  patriarche  élu,  nommé  Gen- 
nadius^  qui  lui  dit,  qu  il  était  confus  d'un 
honneur  que  jamais  les  empereurs  chré- 
tiens n  avaient  fait  à  fes  prédéceffeurs^ 
Des  auteurs  ont  eu  l'imbécillité  de  rap- 
porter que  Mahomet  II  dit  à  ce  patriar- 
che :  La  Sainte-Trinité  te  fait  _,  par  V au- 
torité que  foi  reçue  ^patriarche  œcumé- 
nique. Ces  auteurs  connaiffent  bien  mal 
ks  Mufulaians.  Ils  ne  fâvenc  pas  que 
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notre  dogme  de  la  Trinité  leur  eft  en  _____ 
horreur  ;  qu'ils  le  croiraient  fouillés  ch.  xci, 
d  avoir  prononcé  ce  mot  ^  qu  ils  nous 
regardent  comme  des  idolâtres  ;,  adora- 
teurs de  plulieurs  Dieux.  Depuis  ce 
temps  les  fultans  Ofmanlis  ont  tou- 
jours fait  un  patriarche  qu'on  nomme 
œcuménique  ;  le  pape  en  nomme  un  au- 
tre qu'on  appelle  le  patriarche  Laàn  ; 
chacun  d'eux ,  taxé  par  le  divan  ^  ran- 
çonne, à  fon  tour  5  fon  troupeau.  Ces 
deux  Églifes ,  également  gémiiiantes  > 
font  irréconciliables  *,  de  le  foin  d'ap- 
paifer  leurs  querelles  n'eft  pas  aujour- 
d'hui une  des  moindres  occupations  dQ& 
fultans  5  devenus  les  modérateurs  des 
Chrétiens  ,  auili  -  bien  que  leurs  vain- 
queurs. 

Ces  vainqueurs  nen  uferent  point 
avec  les  Grecs-,  comme  autrefois  aux 
dixième  &  onzième  hècles  avec  les  Ara- 
bes, dont  ils  avaient  adopté  la  langue ,  la 
religion,  &  les  mœurs.  Quand  les  Turcs 
foumirent  les  Arabes ,  ils  étaient  en- 
core entièrement  barbares ,  mais  quand 
ils  fubjuguèrent  l'Empire  (S:ec,  la  conf- 
titution  de  leur  gouvernement  était  dès 
long-tems  toute  formée»  Ils  avaient  ref- 
peciéles  Arabes  ,  ^  ils  méprifaient  les 
Grecs.  Ils  n'ont  eu  d'autre  commerce 


T58     MmURS  ET  ESPRIT 

■^ —  avec  ces  Grecs ,  que  celui  des  maîtres 

Ch.  xci.    avec  des  peuples  airervis. 

ufagcs  des      I^s  Ont  conlcrvétous  les  ufageSj  tou- 

Tuits,  tes  les  loix  qu'ils  eurent  au  tems  de  leurs 

conquêtes.  Le  corps  des  Gengi-Chéris , 
que  nous  nommons  Janïffaires  j  fubfifta 
dans  toute  fa  vigueur,  au  même  nombre 
d'environ  quarante-cinq  mille.  Ce  font, 
de  tous  les  (oldats  de  la  terre ,  ceux  qui 
ont  toujours  été  le  mieux  nourris.  Cha- 
que oda  de  janiiîaires  avait  &  a  encore 
un  pourvoyeur ,  qui  leur  fournit  du 
mouton  5  du  riz  ,  du  beurre ,  des  légu- 
mes ,  6c  du  pain  en  abondance. 

Les  fultans  ont  confervé  en  Europe 
l'ancien  ufage  qu'ils  avaient  pratiqué 
en  Afîe  5  de  donner  à  leurs  foldats  des 
fiefs  à  vie ,  &  quelques-uns  héréditai- 
res. Ils  ne  prirent  point  cette  coutume 
des  califes  Arabes  qu'ils  détrônèrent. 
Le  gouvernement  des  Arabes  était  fon- 
dé fur  des  principes  différens.  Les  Tar- 
tires  occidentaux  partagèrent  toujours 
les  terres  des  vaincus.  Ils  établirent ,  dès 
le  cinquième  fiècle,  en  Europe ,  cette  inf- 
titution  qui  attache  les  vainqueurs  à 
un  gouvernement  devenu  leur  patri- 
moine ;  6s:  les  nations  qui  fe  mêlèrent  à 
eux  ,  comme  les  Lombards ,  les  Francs , 
les  NormanSj  fuivirent  ce  plan.  Ta- 
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Tntrlan  le  porta  dans  les  Indes  ,  où  font 
aujourd'hui  les  plus  grands  feigneurs  ^"'  ^  ^ 
de  iie£s ,  fous  les  noms  d' Omras  ^  de 
Rayas  ^  de  Nabab.  Mais  les  Ottomans 
ne  donnèrent  jamais  que  de  petites  ter- 
res. Leurs  Zaimats  ^  ôc  leurs  Tima- 
r'iots  j  font  plutôt  des  métairies  que  des 
feigneuries.  L'efprit  guerrier  parait  tout 
entier  dans  cet  établifiemenr.  Si  un 
zaim  meurt  les  armes  à  la  main ,  (es 
ejifans  partagent  fon  iief  ;  s'il  ne  meurt 
point  à  la  guerre ,  le  béglierbeg  ,  c'eft- 
à-dire  ,  le  commandant  des  armes  de  la 
province ,  peut  nommer  à  ce  bénéfice 
militaire.  Nul  droit  pour  ces  zaims  & 
pour  ces  timars ,  que  celui  de  fournir 
Se  de  mener  des  ioldats  à  l'armée ,  com- 
me chez  nos  premiers  Francs ,  point  de 
titres,  point  de  jurifdiclion, point  de 
nobleife. 

On  a  toujours  tiré  des  mêmes  écoles 
les  cadis,  les  moUa,  qui  font  les  juges 
ordinaires  ,  ôc  les  deux  cadi  -  leskers 
d'Afie  ôc  d'Europe ,  qui  font  les  juges 
des  provinces  ôc  des  armées,  Ôc  qui 
préfident ,  fous  le  muphti ,  à  la  rehgion 
&  aux  loix.  Le  muphti ,  Se  les  cadi-lef- 
kers  ont  toujours  été  également  foumis 
au  divan.  Les  dervis  ,  qui  font  les  moi- 
nes mendians  chez  les  Turcs,  fe  font  _^ 
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multipliés,  <k  n'ont  pas  changé.  Li 
ch  xci.  coutume  d'établir  des  Caravenferaïs 
pour  les  voyageurs  ,  de  des  écoles  avec 
des  hôpitaux  auprès  de  toutes  les  mof- 
quées ,  n  a  point  dégénéré.  En  un  mot , 
les  Turcs  font  ce  qu'ils  âaient,  non- 
feulement  quand  ils  prirent  Conftanti- 
nople  j  mais  quand  ils  palfèrent  pour  la 
première  fois  en  Europe. 
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CHAPITRE     XCII. 

Entreprifes  de  Mahomet  II ^&  fa  mort. 


p 


ENDANT  trente  Se  itne  années  cîe  rè- 


gne ,  Mahomet  i7  marcha  de  conquête  Ch.  xcii. 
en  conquête ,  fans  que  les  princes  chré- 
tiens fe  hguafTent  contre  lui  \  car  il  ne 
faut  pas  appeller  ligue  un  moment  d'in- 
telligence entre  Huniadc  ^  prince  de 
Tranlilvanie  5  le  roi  de  Hongrie  ,  &  un 
defpote  de  la  Ruiîie  noire.  Ce  célèbre 
Hiiniade  montra  que  ,  s'il  avait  été 
mieux  fecouru,  les  Chrétiens  n'auraient 
pas  perdu  tous  les  pays  que  les  Maho- 
métans  polfédent  en  Europe.  Il  re- 
poulîa  Mahomet  II  devant  Belgrade, 
trois  ans  après  la  prile  de  Conilanti- 
nople. 

Dans  ce  temps-là  même  les  Perfans 
tombaient  fur  les  Turcs ,  Se  détour- 
naient ce  torrent  dont  la  chrétienté 
était  inondée.  Ujjum  -  Caffan  _,  de  la 
branche  de  Tamerlan  _,  qu*on  nommait 
le  bélier  blanc ,  gouverneur  d'Arménie  , 
venait  de  iubjuguer  la  Perle.  Tl  s'al- 
liait aux  Chrétiens  ^  ôc  par-là  il  les  aver- 
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nlfait  de  fe  réunir  contre  Tennemi  com- 
Ch.  xcii.  ^^ujj  .   ^^j.  ji  ^poufa  la  f^lle  Je  David 

Comnène  j  empereur  de  Trébizonde. 
Il  n'était  pas  permis  aux  Chrétiens  d'é- 
poufer  leur  commère  ou  leur  coufme  î 
mais  on  voit  qu'en  Grcce ,  en  Elpa- 
gne,  en  Afie  ^  ih  s'alliaient  aux  Mulul- 
nians  (ans  fcrupule. 
Conquêtes  Ha  Le  târtarc  UJJum  -  Cajjan  ,  gendre 
Wahomct  II.  de  l'empereur  chrétien  David  Com- 
nène ,  attaqua  Mahomet  vers  TEu- 
phrate.  C'était  une  occafion  favorable 
pour  la  chrétienté  \  elle  fut  encore  né- 
gligée. On  lailïa  Mahomet  ,  après  des 
fortunes  diverfes ,  faire  la  paix  avec  le 
Perfana  ôc  prendre  enfuite  Trébizonde 
avec  la  partie  de  la  Cappadocc  qui  en 
dépendait  i  tourner  vers  la  Grèce  j  faiiir 
le  Négrepont ,  retourner  au  fond  de 
la  mer  noire ,  s'emparer  de  Cafta,  l'an- 
cienne Théodolie  rebâtie  par  les  Gé- 
nois i  revenir  réduire  Scutari ,  Zante  j 
Céphalonie  j  courir  jufquà  Triefte  à  la 
porte  de  Vcnife ,  ôc  établir  enfin  la 
puiiiance  mufuhiiane  au  milieu  de  la 
C?.l:.bre  ;,  d'où  il  menaçait  le  refte  de 
-.  l'Icaiie  ,  Se  d'où  Tes  licurenans  ne  (e  re- 
tirèrent qu'après  fa  mort. 

Sa   fortune  échoua  contre  Rhodes. 
Les  chevaliers ,  qui  font  aujourd'hui  les 
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€hevalicrs  de  Malte  ,  eurent  ,    ain 

que  Scanderbeg  ,  la  gloire  de  repouiler  Cm.  xcii. 

les  armes  vi^torieufes  de  Mahomet  IL 

Ce  fut  en  1480  que  ce  conquérant  BJiodes. 
fît  attaquer  cette  ifle  autrefois  li  célè- 
bre ,  <3c  cette  ville  fondée  trcs  -  long- 
temps avant  Rome  dans  le  terrein  le 
plus  heureux  ,  dans  rafpedt  le  plus 
riant ,  &  fous  le  ciel  le  plus  pur  ;  ville 
gouvernée  par  les  enfans  à' Hercule  , 
par  Dana'ùs y  par  Cadmus  ;  fameufe 
dans  route  la  terre  par  Ion  coloire  d'ai- 
rain, dédié  au  foleil ,  ouvrage  immenfe 
jeté  en  fonte  par  un  Indien  ,  &  qui , 
s'élevant  de  cent  pieds  de  hauteur  ,  les 
pieds  pofés  lur  deux  môles  àc  marbre  , 
laiiîait  voguer  fous  lui  les  plus  gros  na- 
vires. Rhodes  avait  paîfé  au  pouvoir 
des  Sarrazins  dans  le  milieu  du  ieptième 
fiéclej  un  chevalier  Français  Foulques 
de  Villaret  j  grand- maître  de  l'Ordre  , 
l'avait  reprife  fur  eux  ,  en  1 3 10  -,  &  un 
autre  chevalier  Français,  Pierre  d' Au- 
hujjon  ^  la  défaidit  contre  les  Turcs. 

C'est  une  chofe  bien   remarquable     Chrénen 
que   Mahomet  II  employât  dans  cette  S^^^n^'Yiar, 
enrreprife  une  foule  de  Chrétiens  rené- 
gats. Le  grand-vifir  lui-mcme  qui  vint 
attaquer  Rhodes  était  un  Chrétien,  &, 
Cv  qui  efl  encore  plus  étrange  ,  il  était 
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de  la  race  impériale  des  Palcologues, 
Cj%  xcir.  Uj^  autre  Chrétien ,  George  Frupan  , 
conduirait  le  iiége  fous  les  ordres   du 
vifir  5  on  ne  vit  jamais  de  Mahométans 
quitter  leur  religion  pour  fervir  dans 
les  armées  chrétiennes.  D'où  vient  cette 
différence  ?  Serait-ce  qu'une  religion  qui 
a  coûté  une  partie  d'eux-mêmes  à  ceux 
qui  la  profelfent ,  &c  qu'on  a  Icellée  de 
fon  fang  dans  une  opération  trcsdou- 
loureufe  ^  en  devient  enfuite  plus  chè- 
re ?  Serait-ce  parce  que  les  vainqueurs 
de  l'Ade  s'attiraient  plus  de  refpeà  que 
les    puillances  de  l'Europe  ?  Serait-ce 
qu'on  eût  cru  dans  ces  temps  d'igno- 
rance les  armes  des  Mufulmans  plus 
favorifées  de  Dieu  que  les  armées  chré- 
tiennes ,  Se  que  de  -  là  on  eût  inféré 
que  la  cauie  triomphante  était  la  meil- 
leure ? 
Pierre  a  Ju!)u (fon  fx2i\oTSZviomp\\Qr 
la  fienne.  Il  força  au  bout  de  trois  mois 
le^  grand- viiir  Mejjith  Paléologue  à  le- 
ver le  fiége.  Calcondïk^  dans  fon  hiftoire 
des  Turcs  j  vous  dit  que  les  afliégeans, 
en  montant  lur  la  brèche ,  virent  dans 
Miracle  rap- l'air  Une  croix  d'or  entourée  de  lumiè- 
condiFe?^''"i'e>  6c  une  très-beîle  femme  vêtue  de 
blanc  •;  que  ce  miracle  les  allarma ,  Se 
qu'ils  prirent  la  fuite  faifis  d'épouvante. 
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Il  y  a  pourtant  quelque  appaLxnce  que 
la  vue  d'une  belle  femme  aurait  plutôt  Ch.  xcii, 
encouragé  qu'inrimidé  les  Turcs ,  de 
que  la  valeur  de  Pierre  d'AubuJfon  Ôc 
des  chevaliers  fut  le  feul  prodige  au- 
quel ils  cédèrent.  Mais  c'eft  ainh  que 
les  Grecs  modernes  écrivaient. 

Cette  petite  illemanquée  ne  rendait 
pas  Mahomet  Bouyouk  moins  terrible 
au  refte  de  TOccident.  Il  avait  depuis 
long -temps  conquis  l'Épire  après  la 
mort  de  Scanderbeg»  Les  Vénitiens 
avaient  eu  le  courage  de  défier  Tes  ar- 
mes. C'était  le  temps  de  la  puilfance 
Vénitienne  i  elle  était  très-étendue  en 
terre  ferme  i  (Se  fes  Hottes  bravaient 
celles  de  Mahomet  ;  elles  s'emparèrent 
iPième  d'Athènes  :  mais  enfin  cette  ré- 
publique, n'étant  point  (ecourue ,  fut 
obligée  de  céder ,  de  rendre  Athènes  , 
&■  d'acheter ,  par  un  tribut  annuel ,  la 
liberté  de  commercer  fur  la  mer  noi- 
re ,  fongeant  toujours  à  réparer  les 
pertes  par  fon  commerce  ,  qui  avait 
fait  les  fondemens  de  fa  grandeur. 
Nous  verrons  que;,  bien-tôt  après ,  le 
pape  Jules  II ,  &  prefque  tous  les  prin- 
ces chrétiens ,  firent  plus  de  mal  à  cette 
république  qu'elle  n'en  avoit  effuyé  des 
Ottomans, 
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Cependant  Mahomet  II  allait  portcff 

Morcde  Ma-  ^^^  armes  vidorieufes  contre  les  lui- 
iiomec  II,  tans  mammelucs  d'Egypte ,  tandis  que 
fes  lieutenans  étaient  dans  le  royaume 
de  Naples  ;  enfuite  il  fe  flattait  de  venir 
prendre  Rome  comme  Conftantino- 
ple  ;  (Se  ,  en  entendant  parler  de  la  céré- 
monie dans  laquelle  le  doge  de  Venifc 
cpoufe  la  mer  Adriatique,  il  difait  : 
qu'il  renverrait  bien-tôt  au  fond  de  cette 
mer  confommer  fon  mariage.  Une  coli- 
que arrêta  les  progrès  &  les  dell'eins  de 
i^Si.  ce  conquérant.  Il  mourut  à  Nicomédie 
à  l'âge  de  cinquante-trois  ans ,  lortqu'il 
fe  préparait  à  faire  encore  le  fiége  de 
Rhodes  ,  3c  à  conduire  en  Italie  une 
armée  formidable. 
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CHAPITRE    XCIII. 

Etat  de  la  Grèce  fous  le  joug  des  Turcs, 
Leur  gouvernement  y  leurs  mœurs, 

^I  ritalie  refpira  par  la  mort  de 
Mahomet  II ,  les  Ottomans  n'ont  pas 
moins  confervé  en  Europe  un  pays  plus 
beau  ôc  plus  grand  que  l'Italie  entière, 
La  patrie  des  Miltiades  ^  des  Léonidas  _, 
des  Alexandres ,  des  Sophocles  j  ôc  des 
Platons  j  devint  bientôt  barbare.  La 
langue  grecque  dès-lors  fe  corrompit» 
Il  ne  refta  prefque  plus  de  trace  des 
arts/,  car  ,  quoiqu'il  y  ait  dans  Conftan- 
tinople  une  académie  grecque  ,  ce  n'eil 
pas  alfurément  celle  d'Athènes  ;  Se  les 
beaux-arts  n'ont  pas  été  rétablis  par 
les  trois  mille  moines  que  les  fultans 
laiffent  toujours  fubfifîer  au  mont 
Athos,  Autrefois  cette  même  Conftan- 
tinople  fut  fous  la  protection  d'Athè- 
nes. Calcédoine  fut  (a  tributaire  i  le  roi 
de  Thrace  briguait  l'honneur  d'être  ad-^ 
mis  au  rang  de  fes  bourgeois,  Aujour- 
d'hui les  defcendans  des  Tartares  domi- 
nent dans  ces  belles  régions ,  ôç  à  peine 


Ch.  xciij. 
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-.  '  '[■^'^■i.'  '  le  nom  de  la  Grèce  fublifte.  Cependam 
ch.  xciîi.  la  feule  petite  ville  d'Athènes  aura  tou- 

Aciienes.     .  i  i        /  • 

jours  plus  de  réputation  parmi  nous, 
que  les  Turcs  fes  oppreifeurs ,  euilent- 
ils  l'empire  de  la  terre. 

La  plupart  des  grands  monumens 
d'Athènes  que  les  Romains  imitèrent. 
Se  ne  purent  furpaifer ,  ou  font  en  rui- 
ne ,  ou  ont  difparu  :  une  petite  mof- 
quée  eft  bâtie  fur  le  tombeau  de  The- 
miftocle  _,  ainfi  qu'une  chapelle  de  ré- 
collets eft  élevée  à  Rome  fur  les  débris 
^  du  Capitole  \   l'ancien  temple  de  Mi- 

nerve eft  auffi  changé  en  mofquée  \  le 
port  de  Pyrée  n'eft  plus.  Un  lion  anti- 
que de  marbre  fubiifte  encore  auprès, 
éc  donne   fon  nom  au  port  du  lion , 
prefque  comblé.  Le  heu  où  était  l'aca- 
démie eft  couvert  de  quelques  huttes 
de  jardiniers.  Les  beaux  reftes  du  Sta- 
dion  infpirent  de  la  vénération  &  des 
regrets  ;  &  le  temple  de  Cércs ,  qui  n  a 
den  fouffert    des  injures  du  temps, 
fait  entrevoir  ce  que  fut  autrefois  Athè- 
nes. Cette  ville ,  qui  vainquit  Xerxès  ^ 
contient  feize  à  dix-fept  mille  habitans, 
tremblans  devant  douze-cents  janiffaires 
qui  n'ont  qu'un  bâton  blanc  à  la  main, 
laccdcmone  Les  Spartiates ,  ces  anciens  rivaux  ôc 
ces  vainqueurs  d'Athènes,  font  confon- 
dus 
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içfus  avec  elle  dans  le  mcme  a(rujertiire- 

'fnenr.  Ils  ont  combattu  plus  long -temps  ch.  xciiu 

pour  leur  liberté  j  ^  lemblent  garder 

encore   quelques  reflcs  de  ces  mœurs 

dures  &  alticres  que  leur  inipira  Lycur- 

guc. 

Les  Grecs  reftèrent  dans  l'oppreilion  , 
mais  non  pas  dans  Teiclavage.  On  leur 
lailfa  leur  religion  &  leurs  loix  \  &z  les 
Turcs  fe  conduilirent  comme  s'étaient 
conduits  les  Arabes  en  Efpagne.  Les  fa- 
milles Grecqiies  tubfiftent  dans  leur  pa-^ 
trie  y  avilies  ,  méprifées  ,  mais  tranqui- 
\es  :  elles  ne  paient  qu'un  léger  tribut  ; 
elles  font  le  commerce  ,  ôc  cultivent  la 
terre  •■,  leurs  villes  &  leurs  bourgades 
ont  encore  leur  Protogeros  _,  qui  juge 
leurs  différends  \  leur  patriarche  eil:  en- 
tretenu par  elles  honorablement.  Il  faut 
bien  qu'il  en  tire  des  iommes  alTèz  con- 
iidérables ,  puifqu'il  paye  à  Ton  inftal- 
lation  quatre  mille  ducats  au  tréior  im- 
périal, &  autant  aux  ofHciers  de  la 
Porte. 

Le  plus    grand  aifujettifremcnt   des     Enfans  ^e 
Grecs  a  été  long-temps  d'être  obligés  '^"^"'^' 
de  livrer  au  fultan  des  enfans  de  tribut , 
pour  fervir  dans  le  ferrail ,  ou  parmi 
les  Janitlaires.  Il  fallait  qu'un  père  de 
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"^^^^^^^^^^^^  famille  donnât  un  de  Tes  fîis ,  ou  qu'il 
H.  cm.  1^  rachetât.  Il  y  a  en  Europe  des  pro- 
vinces chrétiennes ,  où  la  coutume  de 
donner  tes  encans  deftinés  à  la  guerre 
àls  le  berceau  ,  ell;  établie.  Ces  enfans 
de  tribut ,  élevés  par  les  Turcs  ,  fai- 
faient  fouvent  dans  le  ferrail  une  gran- 
de fortune.  La  condition  mcme  des  ja- 
nilïaires  efl:  allez  bonne.  C'était  une  gran- 
de preuve  de  la  force  de  l'éducation  &c 
des  bizarreries  de  ce  monde  ,  que  la 
plupart  de  ces  licrs  ennemis  des  Chré" 
tiens  fulFent  nés  de  Chrétiens  opprimés. 
Une  plus  grande  preuve  de  cette  fatale 
àc  invincible  deftinée ,  par  qui  l'Etre 
iuprcme  enchaîne  tous  les  évcnemens 
de  l'univers ,  c'eft  que  Conjiantin  ait 
bâti  Conftantinople  pour  les  Turcs  , 
comme  Romulus  avait  _,  tant  de  (lècles 
auparavant,  jeté  les  fondemens  du  Ca- 
pitol e  pour  les  pont'fes  de  i'Éghle  Ca- 
tholique. 
Sukans  non  '  J^^  crois  devoir  kl  combattre  un  pré- 
leipoucjues.  jugé  ;  que  le  gouvernement  Turc  eiï  un 
gouvernement  abiurde  ,  qu'on  appelle 
dcfpotiquc  ;  que  les  peuples  font  tous 
efclaves  du  fultan  ^  qu'ils  n'ont  rien  en 
propre  ,  que  leur  vie  ôc  leurs  biens  ap- 
partiennent à  leur  maître.    Une  telle 
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adminiftrarion  fe  détruirait  elle-même,  "-^-tz 
Il  ferait  bien  étrange  que  les  Grecs  Ch.  xcjh. 
vaincus  ne  fuiTent  point  réellement  ef- 
claves ,  &  que  leurs  vainqueurs  le  fuf- 
fent.  Quelques  voyageurs  ont  cru  que 
toutes  les  terres  appartenaient  au  fui- 
tan',  parce  qu'il  donne  des  timariots  à 
vie ,  comme  autrefois  les  rois  Francs 
donnaient  des  bénéfices  militaires.  Ces 
voyageurs  devaient  conddcrer  qu  il  y  a 
des  loix  pour  les  héritages  en  Turquie , 
comme  par- tout  ailleurs.  L'alcoran ,  qui 
ell  la  loi  civile  ,  auiil-bien  que  celle  de 
Ja  religion ,  pourvoit  dis  le  quatrième 
chapitre  aux  héritages  des  hommes  & 
6.QS  femmes  \  Se  la  loi  de  tradition  &c  de 
coutume  fupplée  à  ce  que  l'alcoran  ne 
dit  pas. 

Il  ell  vrai  que  le  mobilier  des  pachas  Gouvem^- 
décédés  appartient  au  fulran,  &  qu'il  "^^"""^  Turc. 
fait  la  part  à  la  famille.  Mais  c'était  une 
coutume  établie  en  Europe  dans  le 
temps  que  les  fiefs  n'étaient  point  héré- 
ditaires -,  & ,  long  temps  après ,  les  évé- 
ques  mcmes  héritèrent  des  meubles  des 
eccléiiaftiques  inférieurs  ,  &  les  papes  • 

exercèrent  ce  droit  fur  les  cardiniux  Se 
fur  tous  les  bénéiiciers  qui  mouraient 
dans  la  uéfidence  du  premier  pontife. 

Hij 
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_^  Non-seulement  les  Turcs  font  tous 

CH.  ^ciii.  ij|;5j-g5^  \i[\2.\s  ils  n'ont  chez  eux  aucune 
tjifîi notion  de  noblede.  Ils  ne  connaif- 
Icnt  de  (upcriorité  que  celle  des  ein^ 
plois. 
Moeurs.  Leurs  mœurs  font  à  la  fois  féroces  , 
ûlricres  <3c  eftéminées  \  ils  tiennent  leur 
dureté  des  Scythes  ,  leurs  ancêtres  \  dc 
leur  mollc(rc  ,  de  la  Grèce  &  de  l'Afie, 
Leur  orgueuil  ell  citrcme.  Ils  font  con- 
quérans  &  ignorans  :  c'eft  pourquoi  ils 
méprifent  toutes  les  nations. 

L'empire  Ottoman  n'efl:  point  un 
gouvernement  monarchique ,  tempéré 
par  des  mœurs  douces ,  comme  le  ïont 
aujourd'hui  la  France  3c  rEfpagnejii 
reilemble  encore  moins  à  l'Allemagne , 
devenue  avec  le  temps  une  république 
de  princes  ôc  de  villes  ,  fous  un  chef 
fuprcme  qui  a  le  titre  d'empereur.  Il 
n'a  rien  de  la  Pologne ,  oui  les  cultiva- 
teurs font  efclaves  ,  &c  où  les  nobles 
font  rois  ^  il  eft  aulli  éloigné  de  l'Angle- 
terre par  fa  conflitution  que  par  la  di^ 
ftance  des  lieux.  Mais  il  ne  faut  pas  ima< 
ginçr  que  ce  foit  un  gouvernement  ar- 
bitraire en  tout  5  ou  la  loi  permette 
qux  caprices  d'un  feul  d'immoler  à  ion 
gré  des  multitudes  d'hommes  ,  comniç 
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des  bêces  fauves ,  qu'on  entretient  dans 
un  parc  pour  ion  plaiiu'. 

Il  femble  à  nos  préjugés  qu'un 
chiaoux  peut  aller ,  un  haticherit  à  la 
main ,  demander  de  la  part  du  iultan 
tout  l'argent  des  pères  de  famille  d'une 
ville  ,  &  toutes  les  filles  pour  l'ufage  de 
ion  maitre.  Il  y  a  ians  doute  d'horribles 
abus  dans  l'adminillration  Turque  y 
mais  en  général  ces  abus  iont  bien 
moins  iuneftes  au  peuple  qu'à  ccux-mé- 
mes  qui  partagent  le  gouvernement  : 
c'eft  fur  eux  que  tombe  la  rigueur  dit 
dcipotilme.  La  fentence  i'ecrette  d'un 
divan  iuffit  pour  facrifier  les  principales 
tctes  aux  moindres  foupçons.  Nul  grand 
corps  légal  établi  dans  ce  pays  pour 
rendre  ks  loix  reipeftables ,  &  la  per- 
fonne  da  fouverain  f^crée.  Nulle  di- 
gue oppofée  par  la  conliitution  de  l'Etat 
aux  injuilices  du  vilir.  Ainii  peu  de  rei- 
fource  pour  le  fujet,  quand  il  ell:  oppri- 
mé ;  Se  pour  le  maître,  quand  on  conf- 
pire  contre  lui.  Le  fouverain  qui  palTc 
pour  le  plus  puiifant  de  la  terre  eft  en 
même  temps  le  moins  aifermi  iur  ion 
trône.  Il  iuffit  d'un  jour  de  révolution 
pour  l'en  faire  tomber.  Les  Turcs  ont 
en  cela  imité  les  njœurs  de  l'Empire 
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Grec  qu'ils  ont  dctniir.  Ils  ont  feule- 
ch.  xciir.  yy^Qy^x:  plus  de  refpedl  pour  h  maifon 
Ottomane  .y  que  les  Gr^^cs  n'en  avaient 
pour  la  famiJle  de  leurs  en^pereurs.  Ils 
dépcfent ,  ils  égorgent  un  uiltan  j  mais 
c'ell  toujours  en  faveur  d'un  prince  de 
la  maifon  Ottomane.  L'Empire  Grec 
au  contraire  avait  palfé  ,  par  les  alfaili- 
nats  5  dans  vingt  familles  diPiérentes. 

La  crainte  d'être  dépofé  ell;  un  plus 
grand  frein  pour  les  empereurs  1  urcs  , 
que  routes  les  loix  de  Falcoran.  Maure 
ablolu  dans  fon  fcrrail ,  maître  de  la  vie 
de  fes  Oiikiers  au  moyen  d'un  fetfa  da 
iTiuphti  j  il  ne  Tefl:  pas  des  ufages  de 
l'Empire  ,  il  n'augmente  point  les  im- 
pôts i  il  ne  tcu-he  point  aux  monnoies  \ 
fon  tréfor  particulier  eft  féparé  du  tré- 
for  public. 

La  place  de  fultan  efl  quelquefois  la 
plus  oiiive.de  la  terre  ,  &  celle  du 
grand  viiir  la  plus  laborieufe  :  il  eft  à  la 
fois  connétable ,  chancelier,  &  premier 
prëfident.  Le  prix  de  tant  de  peines  a 
été  fouvent  l'exil  ou  le  cordeau, 
r^rocité  égale  Les  placcs  à^s  pacHas  n*ont  pas  été 
ians  toutes  j-^-^qjj-iç  daneercufes ,  &  jufqu'à  nos  jours 
une  mort  violente  a  été  iouvent  leur 
deftinée.  Tout  cela  ne  prouve  que  des 
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moeurs  dures  Se  féroces ,  telle-î  que  l'ont 
cré  long-rernps  celles  de  1  Europe  chré- 
tienne ,  lorlque  tant  de  letes  tombaient 
iur  les  échaiiauds  j  ioiiqu  on  pendait  /a 
Brojje  y  le  flivori  de  Saint  Louis  ;  que 
le  niiniftre  Laguem  mourait  dans  la 
quefcion  fous  Charles  le  bel  ;  que  le 
connétable  de  France  Charles  de  la  Cer- 
da  était  exécuté  fous  le  roi  Jean  fans 
forme  de  procès  \  qu'on  voyait  Engiie- 
rand  de  Marigni  pendu  au  gibet  de 
Montfaucon  ,  que  lui-même  avait  fait 
dreller;  qu'on  portait  au  même  gibet  le 
corps  du  premier  miniftre  Montaigu  ; 
que  le  grand-maître  des  templiers  ,  Sc 
tant  de  chevaliers  expiraient  d.r^.ns  les 
flammes  ,  &  qu:  de  telles  cruautés 
étaient  ordinaires  dans  les  États  monar- 
chiques. On  fe  tromperait  beaucoup  ii 
on  penfiit  que  ces  barbaries  fufient  la 
fuite  du  pouvoir  abfolu.  Aucun  prince 
chrétien  n'était  defpotique ,  ôc  le  grand- 
feigne ur  ne  l'eil:  pas  davantage.  F-'lu- 
heurs  fulrans ,  à  la  vérité ,  ont  fait  pliei" 
toutes  les  loix  à  leurs  volontés ,  cohî- 
me  un  Mahomet  II  _,  un  Seiim  j  un  iS":-- 
lïmari.  Les  conquérans  trouvent  peu  de 
contradiftions  dr.ns  leurs  fufets  \  mais 
tous  nos  hiiloriçns  nous  ont  bien  troai- 

H  iy 


CH.  xciu. 


17^    Mœurs  et  esprit 

pés  ,  quand  ils  ont  rceardé  l'Empire 
Ch.  xciii.  ^>,^     ^  ^  °  ^ 

ottoman    comn^c    un    gouvernement 

dont  relfcnce  elt  le  dcf'potifme. 
Opinion  de  I-E  comte  de  Mar^gii  j  plus  inftruit 
Mat/igii.  qu'eux  tous ,  s'exprime  aintî  :  In  mac 
h  nojlre  Jiorïe  fentiamo  efaltar  lafovra- 
nïtà  cke  coji  dijpoticamente pratïcafi  dal 
fultano  :  ma  quanto  Ji  fcoftano  elle  dal 
yero  !  La  milice  des  janilïàires  ,  dit-il , 
qui  refte  à  Conflantinople ,  ôc  qu'on 
jiomme  Capïculi  _,  a  par  l'es  loix  le  pou- 
voir de  mettre  en  priion  k  iultan  ,  de 
le  faire  mourir ,  &c  de  lui  donner  un 
luccelïeur.  Il  ajoure  que  le  grand-fei- 
gneur  eft  fouvent  obligé  de  confulter 
-l'état  politique  Se  militaire  pour  faire 
la  guerre  Qc  la  pai>:. 

Les  pachas  ne  font  point  abfolus 
dans  leurs  provinces  ,  comme  nous  le 
^croyons  j  ils  dépendent  de  leur  divan. 
Les  principaux  citoyens  ont  le  droit  de 
fe  plaindre  de  icur  conduite  ,  &  d'en- 
voyer contre  eux  des  mémoires  au  grand 
divan  de  Conflantinople.  Enfin  Af^r/?^^/i 
conclut  par  donner  au  gouvernement 
Turc  le  nom  de  démocratie.  C'en  eft 
une  en  eiîet ,  à-peu-près  dans  la  forme 
de  celle  de  Tunis  <Sc  d'Alger.  Ces  ful- 
tans  3  que  le  peuple nofe  regarder,  & 
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quon  n  aborde  quavec  des  proiterne — — 

mens  qui  icmblenr  tenir  de  Tadoration,  ^"'  ^^^^^* 
n'ont  donc  que  le  deiiors  du  defpotii- 
ine  '■,  ils  ne  font  abfGlus  que  quand  ils 
lavent  déployer  heureufeaient  cette  fu- 
reur de  pouvoir  arbitraire  ,  qui  fem- 
ble  être  née  chez  tous  les  hommes, 
Louis  XI  j  Henri  VIII  ^  Sixte- Quint  j 
d'autres  princes  ,  ont  été  aulîi  deipoti- 
ques  qu'aucun  fultan.  Si  on  approfcn- 
dilfàit  ainii  le  tecret  des  trônes  de  l'Aiie  ^ 
prefque  toujours  inconnu  aux  étran- 
gers ,  on  verrait  qu'il  y  a  bien  moins  de 
defpotifme  fur  la  terre  qu'on  ne  penlc. 
Notre  Europe  a  vu  des  princes  vaiîaus 
d'un  autre  prince  qui  n'ell:  pas  abiolu-; 
prendre  dans  leurs  États  une  autorité 
plus  arbitraire  que  les  empereurs  de  la 
Perfe  <Sc  de  llnde.  Ce  ferait  pourtant 
une  grande  erreur  de  penf'ir  que  les 
Etats  de  ces  princes  font ,  par  leur  coni- 
titution  ,  un  gouvernement  defpoti- 
que. 

Toutes  les  hifloires  des  peuples  mo- 
dernes ,  excepté ,  peut-ctre  ^  celles  d'An- 
gleterre &  d'Allemagne  ,  nous  donnent 
prefque  toujours  de  faulfes  notions  , 
parce  qu'on  a  rarement  diftingué  les 
tempS;,  de  les  perfomies  j  les  abus,  èc  les 

H  V 


î 7?    Mœurs  et  esprit 

^  loix  ;  les  évcnemens  paiTagers ,  ^  les 
ulages. 
tiou  ui^-unï  ^N  ^'^  tromperait  encore,  fi  on  croyait 
forme.  quc  Ic  gouvernement  Turc  eft  une  ad- 
miniftration  uniforme  ,  ôc  que  du  fond 
du  fcrrail  de  Conilancinopie  ii  part  tous 
les  jours  des  couriers  qui  portent  les 
mêmes  ordres  à  toutes  les  provinces. 
Ce  vafte  Empire  ,  qui  s'efl  formé  par 
la  vidtoire  en  divers  temps  ,  &  que 
nous  verrons  toujours  s'accroître  'juf- 
qu  aux  dix-huitième  fiècle  ,  eft  compofé 
de  trente  peuples  dilïerens  ,  qui  n'ont 
ni  la  même  langue  ,  ni  la  même  reli- 
gion  ,  ni  les  mêmes  mœurs.  Ce  font  les 
Grecs  de  Tancienne  lonie  ,  des  cotes  de 
rAfie  mineure  &  de  TAchaVe  ,  les  ha- 
bitans  de  l'ancienne  Colchide  ,  ceux 
de  la  Cherfonèfe  Taurique  :  ce  font 
les  Gères  devenus  chrétiens  ^  de  con- 
nus fous  le  nom  de  Vakques  &  de 
Moldaves  \  des  Arabes  ,  Aqs  Armé- 
niens 5  des  Bulgares  ,  des  Illyriens ,  àts 
Juifs  •,  ce  font  enfin  les  Egyptiens ,  & 
les  peuples  de  l'ancienne  Carthage  , 
que  nous  verrons  bientôt  engloutis  par 
la  puidance  Ottomane.  La  feule  milice 
des  Turcs  a  vaincu  tous  ces  peuples  Se 
les  a  contenus.  Tous  font  différemment 
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gouvernés  :  les  uns  reçoivent  des  prin- 
ces nommés  par  la  Force ,  comme  la 
V'alachie  ,  la  Moldavie  ëc  la  Crimée. 
Les  Grecs  vivent  ious  l'adminirtration 
municipale  dépendance  d'un  pacha.  Le 
nombre  des  (ubjugués  eil  unmenle  par 
rapport  au  nombre  des  vainqueurs  ;  il 
n'y  a  que  très  -  peu  de  Turcs  naturels  j 
preique  aucun  d'eux  ne  cultive  la  terre , 
très-peu  s'adonnent  aux  arts.  On  pour- 
rait dire  d'eux  ce  que  Virgile  ^ii  àQ% 
Romains  :  Leur  art  ejt  de  commander. 
La  grande  ditlérence  entre  les  conqué- 
rans  Turcs  &:  les  anciens  conqucrans 
Pvomains  ,  c'eft  que  Rome  s'incorpora 
tous  les  peuples  vaincus ,  Ôc  que  les 
Turcs  redent  toujours  féparés  de  ceux 
qu  ils  ont  ioumis  ,  6c  dont  ils  font  en- 
tourés. 

Il  eil:  refté ,  à  la  vérité ,  deux  cent 
nrUle  Grecs  dans  Conftantinople  \  mai^ 
ce  iont  environ  deux  cent  mille  arti- 
■i;.ns  eu  marchands ,  qui  travaillenipoor 
leurs  dominarears.  C'eil  un  peuple  en- 
tier toujours  conquis  dans  fa  capitale  ^ 
auquel  il  n  eit  pas  même  permis  de 
s'habiller  comme  les  Turcs. 

Ajoutons  a  certe  remarque  ,  qu'une 
Icuie  puillance  a  iubjugué  tous  ces  pays^ 
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depuis  l'Archipel  jufquà  l'Euphrate, 

Ch.  xciii.  ^  q^jg  vingt  puiOanccs  conjurées  n'a- 
vaient pu ,  par  les  croifades ,  établir  que 
des  dominations  paiîagères  dans  ces 
mêmes  contrées,  avec  vingt  fois  plus 
de  foldats  ,  &  des  travaux  qui  durèrent 
deux  ficelés  entiers, 
TuifTance  RiCAULT  ^  qui  a  demeuré  long- 
Turquc ,  fur- tei-j-jpj  ^^  Tutquie  ,  attribue  la  pui(- 

naturelle,  fe-/^  i       ijt--         •         /■-» 

Jon  Ricauîc.  i^nce  permanente  de  1  hmpire  Otto- 
man à  quelque  ehofe  de  furnaturel.  Il 
ne  peut  comprendre  comment  ce  gou- 
vernement ,  qui  dépend  fi  fouvent  du 
caprice  des  janiifaires ,  peut  fe  foutenir 
contre  les  propres  ioldats  &  contre.  Tes 
ennemis»  Mais  l'Empire  Romain  a  duré 
cinq-cents  ans  à  Rome  ,  de  près  de  qua- 
torze iiècles  dans  le  levant ,  au  milieu  des 
/éditions  des  armées ,  les  poifeileurs  da 
trône  furent  renverfés ,  &  le  trône  ne  le 
fut  pas.  Les  Turcs  ont  pour  la  race  Otto- 
mane une  vénération  qui  leur  tient  lieu 
de  loi  fondamentale  :  l'Empire  cil:  arra- 
ché Touvent  au  fultan  *,  mais  ,  comme 
nous  l'avons  remarqué  ,  il  ne  paile  ja- 
mais dans  VAiç:  maifon  étrangère.  La 
conftituticn  intérieure  n'a  donc  eu  rien 
à  craindre ,  quoique  le  monarque  de 
les  vilirs  aient  eu  û  fouvent  à  trembler.. 
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Jusqu'à  préfent  cet  Empire  n'a  pas 


redouté  d'invafions  étrangères.  Les  Per-  "'  * 
fans  ont  rarement  entamé  les  frontières 
des  Turcs.  Vous  verrez  ,  au  contraire  , 
le  fultan  Amurat  IV  prendre  Bagdat 
d'aifaut  iur  les  Perfans  en  1658,  de- 
meurer toujours  le  maître  de  la  Méto- 
potamie  ,  envoyer  d'un  côté  des  troupes 
au  grand  Mogol  contre  la  Perfe  ,  &  de 
l'autre  menacer  Venile,  Les  Allem.ans  ne 
fe  font  jamais  prclentés  aux  portes  de 
Confrantinople  comnie  les  Turcs  à  cel- 
les de  Vienne.  Les  Ru  lies  ne  font  de- 
venus redoutables  à  la  Turquie  que 
depuis  Pierre  le  ^rand.  Enfin  la  force 
&  la  rapine  établirent  l'Empire  Otto- 
man 5  éc  les  divifions  des  Chrétiens 
l'ont  maintenu.  Il  n'eft  rien  là  que  de 
naturel.  Nous  verrons  comment  cet 
Empire  s'eft  accru  dans  fa  puiHance ,  Qc 
s'eft  coniervé  long-temps  dans  fes  uia- 
ges  féroces ,  qui  commencent  enfin  à 
s'adoucir. 


1 8 1   Mœurs  et  esprit 


CHAPITRE     XCIV. 
Du  roi  de  Francs  Louis  XL 


C|BBM»9msW 


L 


E  gouvernement  fcodal  périt  bien- 

'  tôt  en  France  ^  cuind  Charles  VU  eut 
commencé  à  établir  fa  puidànce ,  par 
l'expuldon  des  Anglais  ,  par  la  jouif- 
fance  de  tant  de  provinces  réunies  à  la 
couronne  ^  &  enfin  par  des  iubhdes 
rendus  perpétuels. 

UoRDPvE  Féodal  s'affermirait  en  Al- 
lemagne ,  par  une  raifon  contraire  ^ 
fous  des  empereurs  élediifs  ,  qui ,  en 
qualité  d'empereurs ,  n'avaient  ni  pro- 
vinces 5  ni  fubfîdes.  L'Italie  était  tou- 
jours partagée  en  républiques  <3<:  en 
principautés  indépendantes.  Le  pouvoir 
abfolu  n'était  connu  ni  en  Efpagne  ni 
dans  le  Nord  \  ôz  l'Anj^iererre  jetait  au 
milieu  de  Tes  divifions  les  iemences  de 
ce  gouvernement  fniguiier  ,  dont  les 
racines  toujours ,  coupées  6c  toujours 
fanglantes ,  ontennn  produit ,  après  des 
ficelés  ,  à  rétonnement  des  nations  ,  le 
mélange  égal  de  la  liberté^  ôc  de  k 
royauté. 
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îx  n'y  avait  plus  en  France  que  deux 
grands  fiers ,  la  Bourgogne  &  la  Breta- 
gne :  mais  leur  pouvoir  les  rendit  indé- 
pendantes 'f  &  malgré  les  ioix  féodales  , 
elles  n'étaient  pas  regardées  en  Europe 
comme  faifant  partie  du  royaume.  Le 
duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  bon,  avait 
même  ftipulé  qu  il  ne  rendrait  point 
hommage  à  Charles  PIIj,  quand  il  lui 
pardonna  le  meurtre  du  duc  Jean  Ton 
père. 

Lfs  princes  du  fang  avaient  en  Fran- 
ce des  appanages  en  pairies ,  mais  reC- 
fortiifans  au  parlement  fédentaire.  Les 
feigneurs  puiilans  dans  leurs  terres ,  ne 
Tétaient  pas ,  comme  autrefois  ,  dans 
rÉtat  :  il  n'y  avait  plus  guères  au-delà 
de  la  Loire  que  le  comte  de  Foix  qui 
s'intitulât  :  Prince  par  la  grâce  de  Dieu  , 
&c  qui  fit  battre  monnoie  ',  mais  les  fei- 
gneurs des  fiefs ,  &  les  communautés 
des  grandes  villes  ^  avaient  d'immenfes 
privilèges. 

Louis  XT:,Bs  de  Charles  VU,  de- 
vint le  premier  roi  abfolu  en  Europe  , 
depuis  la  décadence  de  la  maifon  de 
Charlema^c.  Il  ne  parvint  en-n  à  ce 
pouvoir  tranquile  que  par  des  fecoui^es 
violentes.  Sa  vie  eft  un  grand  contrarie. 
Jaut-il  5  pour  humilier  &  pour  confon- 


Ch  xciv. 
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'•'  '^'  dre  la  vertu  ,  qu'il  ait  mérité  d'ctrc  re- 

Ch.  xciv.  g^rJé  comme  un  grand  roi  y  lui  qu'on 
^peint  comme  un  fils  dénaturé  ,  un  frcre 
barbare,  un  mauvais  père,  6c  un  voi- 
Ini  perfide  ?  Il  remplit  d'amertume  le.s 
dernières  années  de  Ton  père  j  il  cauia 
ia  mort.  Le  malheureux  Charles  Vil 
mourut ,  comme  on  fait ,  par  la  crainte 
que  Ton  fils  ne  le  fît  mourir  -,  il  choific 
la  faim  ,  pour  éviter  le  poifon  qu'il  re- 
doutait.   Cette  feule  crainte  dans  un 
père  ,  d'être  empoifonné  par  (on  fils  , 
prouve  trop  que  le  fils  palTait  pour  être 
capable  de  ce  crim.e. 
Conduite  de      ApRES  avoir  bien  pefé  toute  la  con- 
Louis  XI.      Juife  de  Louis  X/ j  ne  peut-on  pas  fe  le 
reprélenter  comme  un  homme  qui  vou- 
lut effacer  fouvenr  fes  violences  impru- 
dentes par  des  artifices ,  &  foutenir  àt-^ 
foui'berics  par  de?:  cruautés  ?  D'où  vient 
que ,  dans  les  commencemens  de  ion  rè- 
Aveciesamis  2;ne  ,  tant  de  feisjneurs  attachés  à  fon 
ds  ion  père.    pAj^-g  ^  ^  fur-tout  ce  tameux  comte  de 

I^unois  _,  dent  l'épée  avait  foutenu  la 
couronne  ,  entrèrent  contre  lui  dans  la 
ligue  du  bien  public  ?  Ils  né  profitaient 
pas  de  la  faibleffe  du  trône ^,  comme  il 
eft  arrivé  tant  de  fois.  Mais  Louis  XI 
avait  abufé  de  fa  force.  N'cfl-il  pas  évi- 
dent que  le  père  ,  inilruiî  par  fes  fautes 
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Bc  par  fes  malheurs  ,  avait  très -bien  ^^  ^^    . 
gouverné  ,  &  que  le  iils ,  trop  enflé  de     "^^ 
fa  puilFance ,  commença  par  gouverner 
mal  ? 

Cette  ligue  le  mit  au  hazard  de  m^î^ 
perdre  fa  couronne  &  fa  vie.  La  b;i- 
taille  donnée  à  Montlhéri  ne  décida 
rien;  mais  il  eil:  certain  quil  la  perdit  ^ 
puilque  (o^  ennemis  eurent  le  champ 
de  bataille ,  &  qu  d  fut  obligé  de  leur 
accorder  tout  ce  qu'ils  demandèrent.  îl 
ne  fe  releva  du  traité  honteux  de  Con- 
fians  qu'en  le  violant  dans  tous  iQS 
points.  Jamais  il  n'accomplit  un  fer- 
ment,  à  moins  qu'il  ne  jurât  par  un 
morceau  de  bois  qu'on  appelait  la 
ynik  croix  de  S,  Lo.  Il  croyait,  avec  le 
peuple,  oue  le  parjure  iur  ce  morceau 
de  bois  raifait  mourir  infailliblement 
dans  l'année. 

Le  barbare  ,  après  le  traité ,  fît  jeter 
dans  la  rivière  pluiieurs  bourgeois  de 
Paris,  foupçonnés  d'être  partifms  de 
fon  ennemi.  On  les  liait  deux  à  deux 
dans  un  fac.  C'eft  la  chronique  de  S.- 
Denis qui  rend  ce  témoignage.  Il  ne 
dcfunit  enfin  les  confédérés  qu'en  don- 
nant à  chacun  d'eux  ce  qu'il  deman- 
dait. Ainû  juiques  dans  fon  habileté  ^  il 
y  eut  encorf  de  la  faibleife. 
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-—       Jl  fe  fit  un  irréconciliable  ennemi 

A.vef  lie  diîc  ^^  Charles  y  fils  de  Philippe  le  bon  , 
lie  fioiirgo'  maître  de  la  Bourgogne  ^  de  la  Fran- 
gne.  cheCcmté  ,  de  la  Flandre  ,  de  l'Artois  j 

des  places  iur  la  Somme ,  6c  de  la 
Hollande.  Il  excite  les  Liégeois  à  faire 
une  perfidie  à  ce  duc  de  Bourgogne  y 
de  à  prendre  les  armes  centre  lui.  Il  fe 
remet  en  même  temps  enyre  Tes  mains 
à  Péronne ,  croyant  le  mieux  tromper. 
M*».  Quelle  plus  mauvaiie  politique  1  Mais 
auili ,  étant  découvert , 'il  fe  vit  prifon- 
nier  dans  le  château  de  Péronne  ,  ÔC 
forcé  de  marchei^  à  la  fuite  de  fon  vaf- 
fal  contre  ces  Liégeois  mcmes  qu'il 
avait  armés.  Quelle  plus  grande  hmrii- 
liation  ! 

Non-seulement  il  fut  toujours  per- 
fide, mais  il  força  le  duc  Charles  de 
Bùurgogne  à  l'être  :  car  ce  prince  était 
hé  emporté  ,  violent ,  téméraire ,  mais 
éloigné  de  la  fraude.  Louis  XI  ^  en 
trompant  tous  fes  voilms ,  les  invitait 
tous  à  le  tromper.  A  ce  commerce  de 
fraudes  fe  joignirent  les  barbaries  les 
plus  fauvages.  Ce  fut  fur-tout  alors 
qu'on  regarda  comme  un  droit  de  la 
guerre  de  fûre  pendre  j  de  noyer  ou 
d'égorger  les  prifonniers  faits  dans  les 
batailles  &:  de  tuer  les  #eillards ,  les 
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cnfans  Se  les  femmes  dans  les  villes 
conquiies.  Maxïmïlien  j  depuis  empe-  ^"'  ^^^"^^ 
reur  ,  fit  pendre  parrepréfaille,  après  fa 
victoire  de  Gmnegaite  ,  un  capitaine 
Gafcon  qui  avait  d .fendu  avec  bra- 
voure un  château  contre  toute  Ion  ar- 
mée *,  &:  Louis  XI  y  par  une  autre  re- 
préfaille  ;,  fit  mourir  par  le  gibet  cin- 
quante gentilshommes  de  l'armîée  de 
Maxïmïlien  tombés  entre  it^  mains. 
Charles  de  Bourgogne  le  vengea  de 
quelques  autres  cruautés  du  roi  en 
tuant  tout  dans  la  ville  de  Dînant , 
prile  à  difcrétion  ,  &c  en  la  réduifant  en 
cendre. 

Louis  X/ craint  fon  frère  le  duc  de  Avccfonfrè- 

■D        •       o  •  a  -r  ,  re   quil  em- 

Dcrri  5  OC  ce  prmce  eit  empoiionne  par  poifoune. 
un  moine    bénédicbin    nommé   Favre 
Fefoïs  j  fon  confeiîeur.  Ge  n'ed  pas  ici 
un  de  ces  empoifonnemens  équivoques  , 
adoptés  (ans   preuves  par  la   maligne 
crédulité  des  hommes.  Le  duc  de  Berri     M7a. 
foupait  entre  la  dam.e  de  Montforeau  fa 
maitreife  ,  &  fon  confeiîeur.   Celui-ci 
leur  tait  apporter  une  pêche  d'une  groi- 
feur  (ingulière.  La  dame  expire  immé- 
diatement après  en  avoir  mangé.   Le 
prince  ,  après  de  cruelles  convuliions, 
meurt  au  bout  de  quelque  temps, 
Odmt  Diùdie  ^   brave  feigneur. 
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î^veut  venger  le   mort,  auquel  il  avait 


Ch.  xciv.  été  toujours  attaché.  Il  conduit  loin 
de  Louis  en  Bretagne  le  moine  empoi- 
fonneur.  On  lui  fait  ion  procès  en  li- 
berté ,  Se  le  jour  qu'on  doit  pronon^ 
cer  la  ientence  à  ce  moine  ,  on  le  trou- 
ve mort  dans  Ton  lit.  Louis  XI ,  pour 
appaifer  le  cri  public  ,  fe  fait  apporter 
les  pièces  du  procès ,  d<  nomme  des 
commiiïaires  j  mais  ils  ne  décident  rien , 
ôc  le  roi  les  comble  de  bienfaits.  On 
ne  douta  guères  dans  lEurope  que 
Louis  n'eût  commis  ce  crim.e ,  lui  qui , 
étant  dauphin  3  avait  fait  craindre  un 
parricide  à  Charles  VU  ^  fon  père. 
L'hifloire  ne  doit  point  l'en  acculer  (ans 
preuves  \  m.ais  elle  doit  le  plaindre  d'a- 
voir mérité  qu'on  l'en  loupçonnât.  Elle 
doit  lur-tout  obferver  que  tout  prince 
coupable  d'un  attentat  avéré  ,  eft  cou- 
pable autîi  des  jugemens  téméraires 
qu'on  porte  fur  toutes  fes  atlions. 
Avec  le  roi'     Telle  efl;  la  conduite  de  Louis  Xî 

f  A"S|"^T' avec  iç.s  vadaux  6c  fes  proches.  Voici 

doucilachece       11  ••i     •  r  -r         t 

l'iuadUûn.  celle  OU  il  tient  avec  les  voilms.  Le  roi 
H7ji  d'Angleterre  ,  Edouard  IV ,  débarque 
en  France  pour  tenter  de  rentrer  dans 
les  conquêtes  de  fes  pères.  Louis  peut  le 
combattre,  mais  il  aime  mieux  être  ion 
tributaire.  Il  gagne  fes  principaux  gffi- 
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cîers  Anglais.  Il  fait  àts  préiens  de  vins  •    ^" 

à  toute  Tari-née.  Il  achète  le  retour  de  ^"'  ^civ, 
cette  armée  en  Angleterre.  N'eat-il  pas 
été  plus  digne  d'un  roi  de  France ,  d'em- 
ployer à  le  mettre  en  état  de  rcUfter  &c 
de  vaincre  ^  l'argent  qu'il  mit  a  iéduire 
un  prince  très-mal  atiermi ,  qu'il  crai- 
gnait 3  (Se  qu'il  ne  devait  pas  craindre  ? 

Les  grandes  âmes  choiiiilent  hardi-  Avec  Tes  mi- 
ment des  favoris  illurtres  Ôc  des  minif- "'^^"' 
très  approuvés.  Louis  XI  n'eut  guères 
pour  les  confidens  de  pour  les  m.inif- 
tres  que  des  hommes  nés  dans  la  fan- 
ge ,  &  dont  le  cœur  était  au-deifous  de 
leur  état. 

Il  y  a  peu  de  tyrans  qui  aient  fait  Avedesfd- 
liiourir  plus  de  citoyens  par  les  mains  foyaumc!" 
ties  bourreaux  ,  &  par  des  fupplices 
plus  recherchés.  Les  chroniques  du 
temps  comptent  quatre  mille  fujets  exé- 
cutés fous  ton  règne  en  public  ou  en 
fecret.  Les  cachots,  les  cages  de  fer, 
les  chaînes  dont  on  chargeait  ces  victi- 
mes 5  font  les  monumens  qu'a  laiflé  ce 
monarque  ,  <S<:  qu'on  voit  avec  hor- 
reur. 

Il  eft  étonnant  que  le  père  Danid 
indique  à  peine  le  fupplice  de  Jacques 
d' Armagnac  ,  duc  de  Nemours  _,  def- 
ceiidanr  reconnu  de   CIqvïs^    Les  cit- 
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„    CGiiQances  ôc  Tap pareil  de  fa  morr,Ie 

Ch.  XCIV.  1        r  1^^         11  ,  ,  ' 

partage  de  tes  dcpomlies,  les  cachots 
où  les  jeunes  entans  furent  enfermés 
ju(qu'à  la  mort  de  Louis  XI  ^  iont  de 
triftes  &c  intérelfans  objets  de  la  curio- 
iité.  On  ne  lait  point  précifément  quel 
était  le  crime  de  ce  prince.  Il  fut  jugé 
par  des  commillaires  \  ce  qui  peut  faire 
préfumer  qu'il  n  était  point  coupable. 
Quelques  hiftoriens  lui  imputent  va- 
guement d'avoir  voulu  fe  failir  de  la 
perfonne  du  roi  ik.  faire  tuer  le  dau- 
phin. Une  telle  accufation  n'eft  pas 
croyable.  Un  petit  prince  ne  pouvait 
'    ,  gucres  ,   du  pied   Aqs  Pyrénées  où  il 

était  réfugié  ,  prendre  prifonnier  Louis 
XI  en  pleine  paix ,  tout  -  puilfant  & 
abfolu  dans  (on  royaume.  L'idée  de 
tuer  le  dauphin  encore  enfant ,  &  de 
conlcrver  le  père ,  eft  encore  une  de 
ces  extravagances  qui  ne  tombent  point 
dans  la  tête  d'un  homme  d'Etat.  Tout 
ce  qui  eft  bien  avéré  ^  c'efl:  que  Louis 
JCI  avait  en  exécration  la  maifon  des 
Armagnacs  y  qu'il  fit  faiiir  le  duc  de 
Nemours  dans  Cariât  en  1477  j  qu'il  le 
fît  enfermer  dans  une  cage  de  fer  à  la 
Bafbille  \  qu'ayant  dreifé  lui-même  toute 
l'infhrucljion  du  procès ,  il  lui  envoya 
des  juges  ,  parmi  lefquels  était  ce  Fhi- 
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Iivpe  de  Comines  j  cckbre  traitre  ,  qui, 

ayant  iong-temps  vendu  les  lecrers  de  * 

la  mailon  de  Bour>yogne  au  roi ,  paifa 
ciinn  au  iervice  de  la  France,  &:  donc 
on  eilime  les  mémoires  ,  quoi  qu'écrits 
avec  la  retenue  d'un  courtitan  qui  crai- 
gnait encore  de  dire  la  vérité ,  même 
après  la  mort  de  Louis  XL 

Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours 
fût  interroge  dans  la  cage  de  fer  ,  qu'il 
y  fubit  la  quellion  ,  &  qu'il  y  reçût  fou 
arrêt.  On  le  confeila  enluite  dans  une 
falle  tendue  de  noir.  La  confeiîion  com- 
mençait à  devenir  une  grâce  accordée 
aux  condamnés.  L'appareil  noir  était 
en  ufage  pour  les  princes.  C'ed  ainfi 
qu'on  avait  exécuté  Conradin  à  Na- 
ples  5  8c  qu'on  traita  depuis  Marie 
Stuart  en  i^iglcterre.  On  était  barbare 
en  cérémonie  chez  les  peuples  chré- 
tiens occidentaux ,  &t  ce  rafinement 
d'inhumanité  n'a  jamais  été  connu  que 
d'eux.  Toute  la  grâce  que  ce  malheu- 
reux prince  put  obtenir,  ce  fut  d'être 
enterré  en  habit  de  cordelier  ,  grâce 
digne  de  la  fuperilition  de  ces  temps 
atroces  qui  égalait  leur  barbarie.  '477. 

Mais  ce  qui  ne  fut  jamais  en  ufage  ,  ^^'/J^J^'^" 
^  ce  que  pratiqua  Louis  XL ,  ce  fut  donc  il  fie 
de  faire^mectre  fous  l'échafFaud  dans  les  ^^"^l^"^  ^V^"5 

fur  la  tetc  de 
fcs  enfaas. 
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-  hailes  de  Paris  les  jeunes  enfans  du 
ch.  xciv.  j^jç  ^  pour  recevoir  lur  eux  le  fang  de 
leur  père.  Ils  en  fortirent  tout  couverts  i 
ôc  en  cet  état  on  les  conduidt  à  la  Ba- 
flille  dans  des  cachots  faits  en  forme 
de  hottes ,  où  la  gcne  que  leurs  corps 
éprouvaient ,  était  un  continuel  fup- 
plice.  On  leur  arrachait  les  dents  à  plu- 
îieurs  intervalles.  Ce  genre  de  torture  , 
aulli  petit  qu'odieux,  était  en  u(age. 
C'cfl:  ainii  que ,  du  temps  de  Jean  _,  roi 
de  France  ,  d'Edouard  III ^  roi  d'An- 
gleterre, de,  de  l'empereur  Charles  IF^ ^ 
on  traitait  \ts  Juifs  en  France  ,  en  An- 
gleterre de  dans  plulieurs  villes  d'Alle- 
magne ,  pour  avoir  leur  argent.  Le 
détail  des  tourmens  inouis  que  louflri- 
rent  \ts  princes  de  Neniours  -  Arma- 
gnac ferait  incroyable ,  s'il-  n'était  at- 
'  telle  par  la  requête  que  ces  princes  in- 
fortunés préfentèrent  aux  États  après  la 
mort  de  Louis  XI  ^  en  1483. 

Jamais  il  n'y  eut  moins  d'honneur 
que  fous  ce  règne.  Les  Juges  ne  rou- 
girent point  de  partager  les  biens  de 
celui  qu'ils  avaient  condamné.  Le  traî- 
tre Plijuppe  de  Combles ,  qui  avait  trahi 
le  duc  de  Bourgogne  en  lâche,  &  qui 
"Ut  plus  lâchement  l'un  des  commiilai- 
tes ,  eut  les  terres  du, duc  dans  le  Tour- 
néns.  Les 
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Les  temps  prccédcns  avaient  inipiré  "~'-^^^ 
des  mœurs  iières  Ôc  barbares,  dans  Ch.  xci>. 
lesquelles  on  vit  éclater  quelquefois  de 
Théroïfme.  Le  régne  de  Charles  VII 
avait  vu  des  Danois  ^  des  la  Trïmouih 
les  y  des  Clïjjons  ,  des  Richemonts  ^  des 
SaintradUs ,  des  la  Hlre  _,  de  des  ma- 
gillrats  d'un  grand  mérite  :  mais  fous 
Louis  XI  pas  un  grand-homme.  Il  avi- 
lit la  nation.  Il  n'y  eut  nulle  vertu  : 
robéiffance  tint  lieu  de  tout ,  de  le  peu- 
ple fut  ennn  tranquile  comme  les  for- 
çats le  font  dans  une  galère. 

Ce    cœur    artificieux   &    dur  avait  Avec  Tes  n:a;- 
pourtant  deux  penchans  qui  auraient ''-^^"• 
du    mettre    de    l'humanité    dans   Tes 
mœurs ,  c'était  l'amour  &  la  dévotion. 
Il  eut  des  maitreifes  -,  il  eut  trois  bâ- 
tards j  il  fit  des  neuvaines  &  des  pèleri- 
nages. Mais  ion  amour  tenait  de  Ton 
caractère,  &  fa  dévotion  n'était  que  la 
crainte  fuperftitieufe  d'une  ame  timide  ^^^'^^''^^^-'^'^^ 
&  égarée.  Toujours  couvert   de  reli-      "^  * 
ques  5  &  portant  à  Ton  bonnet  fa  No- 
tre Dame  de  plomb ,  on  prétend  qu'il 
lui  demandait  pardon  de  les  airafîinats 
avant  de  les  commettre.  Il  donna  par 
contrat  le    comté    de  Boulogne   à  la 
Sainte  Vierge.  La  piété  ne  confifte  pas 
a.  U.  Terne  IF,  I 
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à  faire  la  Vierge  comteife  ,  mais  à  s  abA 
Ch.  xciv.  ^^^^^^  <^^s  adions  que  la  confcience  re- 
proche ,  que  Dieu  doit  punir ,  <3c  que 
la  Vierge  ne  protège  point. 

Il  introduilit  la  coutume  italienne  de 
fonner  la  cloche  à  midi  ,  ôc  de  dire 
un  Ave  Maria,  Il  demanda  au  pape  le 
droit  de  porter  le  furplis  &  raumulfe  _, 
&  de  fe  faire  oindre  une  féconde  fois 
i4Sj,        de  l'ampoule  de  Reims. 
Avec  Marre-      Enfin  fcntant  la  mort  approcher  , 
ràincFrançoîs  i^^i^fcrmé  au   château  du  Plelîis  -  lez- 
«iePaule.       Tours ,  inaccciîible  à  (qs  fujets  ,  en- 
touré de  gardes ,  dévoré  d'inquiétudes  . 
il  fait  venir  de  Calabre  un  hermite  , 
nommé   François    Martorillo ,   révéré 
depuis  fous  le  nom  de  S,  François  de 
Paule.  Il  fe  jette  à  (ts  pieds;  il  le  fup- 
plie  5  en  pleurant ,  d'intercéder  auprès 
de  Dieu  ,  &  de  lui  prolonger  la  vie  i 
comme  (î  l'ordre  éternel  eût  dû  changer 
à  la  voix  d'un  Calabrois  dans  un  vil- 
lage de  France,  pour  lailîer  dans  un 
corps  ufé  une  ame  faible  &:  perverfe 
plus  long-temps  que  ne  comportait  la 
nature.  Tandis  qu'il  demande  ainfi  la 
vie  à  un  hermite  étranger ,  il  croit  en 
ranimer   les  relies  en  s'abreuvant  du 
fang  qu'on  tire  à  des  enfans ,  dans  la 
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fauffé  efpérance  de  corriger  l'âcreté  du    - 
fien.  C'était  un  des  excès  de  l'ignorante  ^^*  ^civ. 
médecine  de  ces  temps,  médecine  in- 
troduite par  les  Juifs ,  de  faire  boire  du 
fang  d'un  enfant  aux  vieillards  apoplec- 
tiques 5  aux  lépreux  ,  aux  épilcptiques. 

On  ne  peut  éprouver  un  fort  plus 
trille  dans  le  fein  des  profpérités  , 
n'ayant  d'autre  fentiment  que  l'ennui , 
les  remords ,  la  crainte  ôc  la  douleur 
d'être  détefté. 

C'est  cependant  lui  qui ,  le  premier 
des  rois  de  France ,  prit  toujours  le  nom 
de  Très-Chrétien  y  à-peu-près  dans  le 
temps  que  Ferdinand  d  Aragon  ,  il- 
luftre  par  des  perfidies  autant  que  par 
des  conquêtes ,  prenait  le  nom  de  Ca- 
tholique, Tant  de  vices  n'ôtèrent  pas 
à  Louis  XI  fes  bonnes  qualités.  li 
avait  du  courage;  il  favait  donner  en 
roi  \  il  connaillait  les  hommes  &  les 
affaires  ;  il  voulait  que  la  juRice  fik 
rendue ,  &  qu'au  moins  lui  feiil  pik 
être  injude. 

Paris,  défolé  par  une  contagion,  fut    ^"  bonrfçs 
repeuplé  par  Tes  foins.   Il  le  fut  à  la^"^  ^"* 
vérité  de  beaucoup  de  brigands ,  mais 
qu'une  police  févère  contraignit  de  de 
venir  citoyens.  De  fon  temps,  il  y  eut. 
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dit-on ,  dans  cette  ville  quatre  -  vingt 
ch.  xciv.  mille  bourgeois  capables  de  porter  les 
armes.  Celt  à  lui  que  le  peuple  doit  le 
premier  abbaiifement  des  grands.  Envi- 
ron cinquante  familles  en  ont  murmu- 
ré ,  ôc  plus  de  cinq  cent  mille  ont  du 
s'en  féliciter.  Il  empêcha  que  le  par- 
lement &  Tuniverfité  de  Paris  ,  deux 
corps  alors  également  ignorans  j  parce 
que  tous  les  Français  l'étaient,  ne  pour 
fuiviirent  comme  forciers  les  premiers 
imprimeurs  qui  vinrent  d'Allemagne 
en  France. 

De  lui  vient  rétabUifement  des  pof- 
tes  ,  non  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  en 
Europe  -,  il  ne  fit  que  rétablir  les  F^ere- 
darû  de  Charlemagne  Ôc  de  l'ancien 
Empire  Romain.  Deux  cent  trente  cou- 
riers  à  Tes  gages  portaient  Tes  ordres 
'  incelîamment.  Les  particuliers  pou- 
vaient courir  avec  les  chevaux  deftinés 
à  ces  couriers,  en  payant  dix  fous  par 
chaque  traite  de  quatre  lieues.  Les  let- 
tres étaient  rendues  de  ville  en  ville 
par  les  couriers  du  roi.  Cette  police  ne 
fut  long-temps  connue  qu'en  France. 
Il  voulait  rendre  les  poids  &  les  mefu- 
-res  uniformes  dans  Ces  États ,  comme 
ils  l'avaient  été  du  temps  de  Chariema-* 
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^ne.    Enfin  il  prouva  qu'un  méchant  ;— 7 

homme  peut  faire  le  bien  public,  quand  ^"*  ^^  ^  * 
Ton  intérêt  particulier  n  y  eit  pas  con- 
traire. 

Les  impofîtions  fous  Charles  VII ^ 
indépendamment  du  domaine ,  étaient 
de  dix-feptcent  mille  livres  de  compte. 
Sous  Louis  XI  elles  fe  montèrent  juf- 
iqu'à  quatre  millions  fept  cent  mille 
livres  \  ôc  la  livre  étant  alors  de  dix  au 
marcj  cette  Comme  revenait  à  vingt- 
trois  millions  cinq  cent  mille  livres 
d'aujourd'hui.  Si ,  en  fuivant  ces  pro- 
portions 5  on  examine  les  prix  des  den- 
rées ,  ôc  fur-tout  celui  du  bled  qui  en 
€it  la  bafe^  on  trouve  qu'il  valait  la 
moitié  moins  qu'aujourd'hui.  AinCi , 
avec  vingt-trois  millions  numéraires  on 
faifait  précifément  ce  qu'on  fait  à  pré- 
fent  avec  quarante-lix. 

Telle  était  la  puiifance  de  la  France 
avant  que  la  Bourgogne ^  l'Artois,  le 
territoire  de  Boulogne,  les  villes  (ur 
la  Somme  ,  la  Provence ,  l'Anjou ,  fuf- 
fent  incorporés  par  Louis  XI  à  la  mo- 
narchie Françaife.  Ce  royaum.e  devint 
bien-tôt  le  plus  puiflant  de  l'Europe, 
C'était  un  fleuve  grolîi  par  vingt  riviè- 
res ,  de  épuré  de  la  fange  qui  avait  fi 
long-temps  troublé  fon  cours. 

liij 
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'  Les  titres  commencèrent  alors  à  erre 

Cwxciv.  donnés  au  pouvoir.  Louis^XI  fut  le 
premier  roi  de  France  à  qui  on  donni 
quelquefois  le  titre  de  Majefté  ^   que 
jufques-là  l'empereur  feul  avait  porté, 
mais  que  la  chancellerie  Allemande  n  a 
jamais  donné  à  aucun  roi ,  jufqu'à  nos 
derniers    temps.     Les  rois   d'Aragon, 
de  Caftille ,  de  Portugal ,  avaient  les 
titres  à'Jlteffe.  On  difait  à  celui  d'An- 
gleterre, votre  Grâce,   On   aurait  pu 
dire  à  Louis  XI  y  votre  Defpotifme» 
Sapui£àncc.     Nous  avons  vu  par  combien  d'ar- 
tentats  heureux  il  fut  le  premier  roi  de 
l'Europe  abfolu  depuis  rétablilTcmcnt 
du  grand  gouvernement  féodal.  Ferdi- 
nand le  catholique  ne  put  jamais  Tétre 
en  Aragon.    Ifabelle  _,  par  fon  adreiFe  , 
prépara   les  Callillans    à    TobéilTànce 
pafSve ,  mais  elle  ne  régna  peint  def- 
potiquement.   Chaque    état  j   chaque 
province,  chaque  ville  avait  Tes  pri- 
vilèges dans  toute  l'Europe.  Les  fei- 
gncurs  féodaux  combattaient  fouvent 
CCS  privilèges ,  &  les  rois  cherchaient 
à   foumettre    également  à  leur  puif^ 
fance  les  feigneurs  féodaux  &  les  villes. 
Nul  n'y  parvint  alors  que  Louis  XI ; 
mais  ce  fut  en  faifant  couler  fur  les 
échaftauds  le  fang  è^ Armagnac  &  de 
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Luxembourg  j,  en  iacriiiant  tout  à  f es 
foupçons ,  en  payant  chèrement  ies  exé- 
cuteurs de  ics  vengeances.  IfaheUe  de 
CafiilU  s'y  prenait  avec  plus  de  hnefie 
ians  cruauté.  Il  s'agiliait,  par  exem- 
ple ,  de  réunir  à  la  couronne  le  du- 
ché de  Placentia,  que  Fait-elle?  Ses  in- 
linuations  &  ton  argent  fouièvent  les 
valfaux  du  duc  de  Placentia  contre  lui. 
Ils  s'aiîemblent ,  ils  demandent  à  ctre 
les  vaiiaux  de  la  reine,  <Sc  elle  y  con- 
feju  par  complai  Tance. 

Louis  XI ^  en  augmentant  Ton  pou- 
voir iur  fes  peuples  par  Tes  rigueurs  , 
augmenta  Ton  royaume  par  Ion  indui- 
trie.  Il  fe  Rt  donner  la  Provence  par  le 
dernier  comte  (ouverain  de  cet  Etat,  de 
arracha  ainii  un  feudataire  à  l'Empire , 
comme  Philippe  de  Valois  s'était  fait 
donner  le  Dauphiné.  L'Anjou  &  k 
iMaine  ,  qui  appartenaient  au  comte  de 
Provence  ,  furent  encore  réunis  à  la 
^Douronne.  L'habileté  ,  l'argent ,  &  le 
bonheur  accrurent  petit-à-petit  k  royau- 
me de  France^  qui ,  depuis  Ku^ucs  Ca- 
pet ,  avait  été  peu  de  chofe  ,  oc  que  Iqs 
Anglais  avaient  prerque  détruit.  Ce  mê- 
me bonheur  rejoignit  la  Bourgogne  à  la 
France  ,  &  les  fautes  du  dernier  duc 
rendirent  au  corps  de  l'Etat  une  pro- 

I  iv 
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vince  qui  en  avait  été  imprudemment 
Cm.  xciv,  réparée. 

Ce  temps  fur  en  France  le  pailage  de 
Tanarchie  à  la  tyrannie.  Ces  change- 
niens  ne  ie  font  point  fans  de  grandes 
convuiiions.  Auparavant ,  les  feigneurs 
réodeaux  opprimaient ,  ôc  fous  Louis 
XI  ils  furent  opprimés.  Les  mœurs  ne 
furent  pas  meilleures  ni  en  France  ,  ni 
en  Angleterre  ,  ni  en  Allemagne  ,  ni 
dans  le  Nord.  La  barbarie  ,  la  fuperfti- 
tion  3  l'ignorance  couvraient  la  face  du 
monde  ,  excepté  en  Italie.  La  puilïance 
papale  afTerviilait  toujours  toutes  les 
autres  puiiî'ances ,  Se  1  abrurilTement  de 
tous  les  peuples  qui  font  au-delà  des 
iVlpes ,  était  le  véritable  foutien  de  ce 
prodigieux  pouvoir  contre  lequel  tant 
de  princes  s'étaient  inutilement  élevés 
de  fiècle  en  fiècle.  Louis  XI  bailfa  la 
tête  fous  ce  joug  pour  être  plus  le  maî- 
tre chez  lui.  C'était  fans  doute  l'intérêt 
de  Rome  que  les  peuples  fulfent  imbé- 
ciles ,  Se  en  cela  elle  était  par-tout  bien 
fervie.  On  était  aifez  fot  à  Cologne 
pour  croire  pofléder  les  os  pourris  de 
trois  prétendus  rois  qui  vinrent,  dit-on , 
du  fond  de  l'Orient  apporter  de  l'or  à 
l'enfant  Jéfus  dans  une  étable.  On  en- 
voya à  Louis  XI  quelques  reftes  de  ces 
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cadavres  qu'on  faifait  paifer  pour  ceux  

de  ces  trois  monarques  ,  dont  il  n'eft  ^""  ^^^^» 
pas  même  parlé  dans  les  évangiles ,  ôc 
l'on  fit  accroire  à  ce  prince  qu'il  n  y 
avait  que  les  os  pouris  des  rois  qui 
puilènt  guérir  un  roi.  On  a  confervé 
une  de  Tes  lettres  à  je  ne  fais  quel  prieur 
de  Notre-Dame  de  Salles  y  par  laquelle 
il  demande  à  cette  Notre-i3ame  de  lui 
accorder  la  fièvre  quarte  ,  attendu  ,  dit- 
il  ,  que  les  médecins  l'airLuent  qu'il 
n  y  a  que  la  fièvre  quarte  qui  foit  bon-  ■ 
ne  pour  fa  fanté.  L'impudent  charla- 
tanilme  des  médecins  était  donc  aulîi 
grand  que  l'imbécillité  de  Louis  XI ^  ôc 
ion  imbécillité  était  égaie  à  fa  tyrannie. 
Ce  portrait  n'eft  pas  feulement  celai 
de  ce  ijionarque  ;  c'eft  celui  de  prefquc 
toute  l'Europe.  Il  ne  faut  connaître 
riiiftoire  de  ces  temps-là  que  pour  U 
méprifer.  Si  les  princes  ôc  les  particu- 
liers n'avaient  pas  quelque  intérêt  à 
s'inftruire  des  révolutions  de  tant  de 
barbares  gouverne  mens ,  on  ne  pourrait 
plus  mal  employer  fon  temps  qu'en 
lifant  l'hiitoire. 

l  y 


201      MxEURS  ET  ESPRIT 

^— ""^  ■■y———— 


CHAPITRE    XCV. 

De  {a  Bourgogne  ^  &  des  Suijfcs  j  ou 
Hclvéùens  j  du  temps  de  Louis  XI  ^ 
au  quïn^Lhne  f.eck, 

ç.„  XCV.  ^  H  A  RLES /e  téméraire  jyïffu  en  dïoke 
Grandeur  les  ligne  dc  Jean  3  roi  de  France ,  poilédait 
ducs.ieBoui:-  j^  ^^ucKc  de  Bourgogne ,  comme  l'appa- 
nage  de  fa  maifon  ,  avec  les  villes  fur  la 
Somme  que  Charles  F II  a-vait  cédées. 
Il  avait  y  par  droit  de  fuccelîion  ,  la 
Franche-Comré  ,  TArtois  ,  la  Flandre  > 
&  prefque  toute  la  Hollande.  Ses  villes 
des  Pays- bas  tioriifaient  par  ui^  com- 
inerce  qui  commençait  à  approcher  de 
celui  de  Venife.  Anvers  était  l'entrepôt 
des  nations  feptenrrionalcs.  Cinquante 
•mille  ouvriers  travaillaient  dans  Gand 
aux  étoffes  de  laine.  Bruges  était  au(li 
commerçante  qu'Anvers.  Arras  était 
renommée  pour  Tes  belles  tapiiferies, 
qu'on  nomme  encore  de  Ton  nom  en 
Allemagne  ,  en  Angleterre  ôc  en  ïnlie. 
Les  princes  étaient  alors  dans  î'ufage 
de  vendre  leurs  États  quand  ils  avaient 
befoin   d'argent,  comme  aujourd'hui 


DES  Nation  S.     lo'y 

©n  vend  Ci  terie  de  fa  maifon.  Cet  ufp.ge  ^"^^^ 
ilibaitaii  depuis  le  temps  dcrs  crciiades.  <^h.  ^^v* 
Ferdinand  j  roi  d'Aiagcn  ,  vendit  le 
Roulîiiloii  à  Louis  Xi  avec  facuit;  ds 
rachat.  Churl<Ls  j  duc  de  Bourgogne  , 
venait  d'acheter  la  GuckLe.  Un  duc 
d'Autriche  lui  vendit  encore  tous  les 
domaines  qu'il  poiledait  en  Aliace  & 
dans  le  voi..nage  des  Suivies.  Cette  ac- 
quiiition  était  bien  au  delius  du  prix 
que  Charles  en  avait  paye,  il  Te  voyait 
«naître  d  un  État  coiitigu  des  bords  de 
la  Somme  juiquaux  portes  de  Stral- 
bourg.  Il  n'avait  qu  à  jouir.  Feu  de  rois 
dans  l'Europe  étaient  aaîiî  puida ns  que 
lui  -,  aucun  n'était  plus  riche  &:  plus  ma- 
gnifique. Son  dcilein  était  de  faire  éri- 
ger les  Etats  en  royauiiie  ;  ce  qui  pou- 
vait devenir  un  jc-ar  très-préjudiciable 
à  la  France.  Il  ne  s'agilfait  d  abord  que 
d'acheter  le  diplcme  de  l'empereur  Fré- 
déric ///.  L'ufage -Tubhftait  encore  de 
dcnimdcr  le  titre  de  roi  aux  empe- 
reurs \  c  était  un  homiruige  qu'on  ren- 
dait a  l'ancienne  grandeur  Roiriaine. 
La  négociation  manqua  ,  &  Charles  de 
Bour.^ogne  y  qui  voulait  ajouter  à  Tes 
Etats  la  Lorraine  de  la  SuKTe  ^  était  bien 
fiir ,  s'il  eût  réufli ,  de  ie  faire  roi  fans  la 
pernùilîon  de  perfoane. 

lYJ 
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Son  ambition  ne  fe  couvrait  d'aucim 
Ch.  xcv.  yoiie,  de  c'eit  principalement  ce  qui  lui 
H74'      fit  donner  le  furnom  de  téméraire,  Cn 
peut  juger  de  fon  orgueuil  par  la  récep- 
tion qu'il  lit  à  des  députés  de  Suillè, 
Des  écrivains  de  ce  pays  alUuent  que  le 
duc  obligea  ces  députes  de  lui  parler  à 
genoux.  C'efl  une  étrange  contradidlion 
dans  les  mœurs  d'un  peuple  libre  ,  qui 
fut  bientôt  après  fon  vainqueur. 
Origine  de  la     Voici  fur  ouoi  était  fondée  la  pré- 
['7^[^^{;r^^tention  du   duc  de  Bourgogne,  à  k- 
t.ciis.  quelle  les  Helvétiens  fe  fournirent.  Plu- 

fleurs  bourgades  Suiiîes  étaient  encla- 
vées dans  les  domaines  vendus  à  Char^ 
les  par  le  duc  d'Autriche.  Il  croyait 
avoir  acheté  des  efclaves.  Les  députés 
à^s  communes  parlaient  à  genoux  au 
roi  de  France  ;  le  duc  de  Bourgogne 
avait  cpnfervé  l'étiquette  àts  chefs  de 
fa  maifon.  Nous  avons  d'ailleurs  remar- 
qué que  plufieurs  rois  ,  à  l'exemple  de 
l'empereur  ,  avaient  exigé  qu'on  fléchît 
itn  genou  en  leur  parlant,  ou  en  les  fer- 
vant  \  que  cet  ulage  afiatique  avait  été 
introduit  par  Cc»/7/-^^/2ri/7  _,  6c  précédem- 
ment par  JDidcIu'e.',  De  là  même  ve- 
nait la  coutume  qu'un  vaffal  fit  hom- 
mage à  fon  feigneur  les  deux  genoux  en 
terre.  Delà  encore  l'ufage  de  baifcr  le 
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pied  droit  du  pape.  C'eft  1  niftoire  de  la 

vanite  humaine.  »-«.  ^^v. 

Philippe  de  Com'mes ^  &c  la  foule 
des  hiftorieiis  qui  l'ont  fuivi ,  préten* 
dent  que  la  guerre  contre  les  Suilles  ,  ii 
fatale  au  duc  de  Bourgogne  ,  fut  excitée 
pour  une  charrette  de  peaux  de  mouton. 
Le  plus  léger  fujet  de  querelle  produit 
une  guerre  ,  quand  on  a  envie  de  la 
faire  :  mais  il  y  avait  déjà  long-temps 
que  Louis  X/ animait  les  Suilles  contre 
le  duc  de  Bourgogne  ,  &  qu'on  avait 
commis  beaucoup  d'hoftilités  de  part  6c 
d'autre  avant  l'aventure  delà  charrette  : 
il  efl:  très- fur  que  l'ambition  de  Charles 
était  l'unique  fujet  de  la  guerre. 

Il  n'y  avait  alors  que  huit  cantons 
Suiifes  confédérés.  Fribonrg  ,  Soleure , 
Schafloufe  âc  Appenzel  n'étaient  pas 
encore  entrés  dans  l'union.  Baile  ,  ville 
impériale  ,  que  fa  fituation  fur  le  Rhin 
rendait  puisante  &  riche  ,  ne  failait 
pas  partie  de  cette  république  naiiîan- 
te  ,  connue  feulement  par  fi  pauvreté  , 
fa  fimphcité  &  fa  valeur.  Les  députés 
de  Berne  vinrent  remontrer  à  cet  ambi- 
tieux 5  que  trut  leur  pays  ne  vnlait  pas 
les  éperons  de  fes  chevaliers.  Ces  Ber- 
nois ne  fe  mirent  point  à  genoux  j  ils 
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— —  -    parljrent  avec  hamilité  ,  &  fe  défejidi- 
*"  rent  avec  courage. 

»47<î'  La  gendarmerie  du  duc  couverte  d'or 

fut  batrue  &:  mile  deux  fois  dans  la  plus 
grande  déroute  ,  par  ces  hommes  luii- 
ples ,  qui  iuicnt  ctonnés  des  ncheiics 
trouvées  dans  le  camp  des  vaincus. 

Aurait-on  prcvu,  lorfque  le  plus 
gros  diamant  de  l'Europe  ,  pris  par  un 
Sui.ie  à  la  bataille  de  Granlon  ,  fut 
vendu  au  Général  pour  un  écu ,  aurait- 
on  prévu  alors  qu'il  y  aurait  un  jour  en 
Suille  des  villes  auP.i  belles  ôc  opulen- 
tes que  l'était  la  capitale  du  duché  de 
Bourgogne  ?  Le  luxe  des  diamans ,  des 
étones  d  or  y  fut  long-temps  ignoré;  ÔC 
quand  il  a  été  connu  ,  il  a  été  prohibé  : 
mais  les  folides  richeiles ,  qui  conliflent 
dans  la  culture  de  la  tene ,  y  ont  été 
recueuilhes  par  des  mains  hbres  Se  vic- 
torieufes.  Les  commodités  de  la  vie  y 
'  ont  été  recherchées  de  nos  jonrs.  Tou- 
tes les  douceurs  de  la  locieré ,  ôc  la 
iaihe  philofophie  ,  fans  Lvciiielle  la  lo- 
ciété  n'a  poi^it  de  charme  durable  ,  ont 
pénétré  dans  des  parties  de  la  Suiilè 
oà  le  climat  cil  le  plus  dcu?  yôccù  rè- 
^ne  l'abondance.  Enrin  dans  ces  pays 
autrefois  h  agreftes  ,  on  cil  parvenu  qïl 
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quelques  endroits  à  joindre  la  polireirc 

d  Athènes  à  la   luirplicite  de  Lacede-  ^"-  ''^^^•- 

mone. 

Cepenpant  Charles  Iz  téméraire  ç}^^^^^  j^^^ 
voulut  fe  venger  fur  la  Lorraine  ,  <Sc  méraue. 
arracher  au  duc  René  ^  légidiae  polief- 
feur ,  la  ville  de  Nanci  qu'il  avait  àz)\ 
priie  une  lois.  Mais  ces  mêmes  buiÙes  , 
ies  vainqueurs ,  alîillés  de  ceux  de  Fri- 
bourg  oC  de  Soleure  ,  dignes  par  -  là 
d'entrer  dans  leur    alliance  ,  dihrent 
encore  l'uiurpateur,  qui  paya  de  fou 
j(ang  le  nom  de  tèmcrairc  que  la  porter    M77» 
jcité  lui  donne. 

Ce  fur  alors  que  Louis  XI  s'empara 
de  TArtois  6c  des  villes  fur  la  Somme  , 
4u  duché  de  Bourgogne,  comme  d'un 
fief  mâle ,  &  de  la  ville  de  Befançon 
par  droit  de  bienféance. 

La  princeife  Marie ,  i^'ile  de  Charles 
le  téméraire ^  unique  héritière  de  tant 
de  provinces  ,  fe  vit  donc  tour  d'ua 
coup  dépouillée  des  rîcux  tiers  de  les 
ÉD.ts.  On  aurait  pu  irirdre  encore  au 
royaume  de  France  les  d:x  i^^^x.  provin- 
ces qui  reftaient  à-peu-près  àcfrte  prin- 
celfe ,  en  lui  faifant  époufer  le  fils  de 
Louis  XI.  Ce  roi  fe  fiatra  v.^inement 
d^avoirpour  b;  u  celle  qu'il  dépr  nillait; 
■&  cCr  grâiid  politique  '  manqua  roccar 
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^  fîon  d'unir  au  royaume  la   Franche- 


ck.  xcv.  Comté  ôc  tous  les  Pays- bas. 

Li  s  Gantois ,  ôc  le  relie  des  Flamans , 
plus  libres  alors  fous  leurs  fouverains  , 
que  les  Anglais  mêmes  né  le  font  au- 
jourd'hui fous  leuis  rois  ,  deftinèrent  à. 
leur  princelîe  Aîaximilicn  j  tîls  de  l'em- 
pereur Frédéric  IIL 

Aujourd'hui  les  peuples  appren- 
nent les  mariages  de  leurs  princes ,  la 
paix  &  la  gueire  ,  les  établifiemens  des 
impôts  5  &  toute  leur  deftinée  ,  par  une 
déclaration  de  leurs  makres  j  il  n'en 
était  pas  ainfi  en  Flandres,  Les  Gantois 
voulurent  que  leur  princefle  époufât 
un  AUeman  ,  &c  ils  firent  couper  la 
tcte  au  chancelier  de  Marie  de  Bourgo- 
gne  ^  ôc  k  Imhcrcourt  j  Ton  chambellan  , 
parce  qu'ils  négociaient  pour  lui  don- 
ner le  dauphin  de  France.  Ces  deux 
miniftres  fui  ent  exécutés  aux  yeux  de  la 
jeune  princelîe  ,  qui  demandait  en  vain 
leur  grâce  à  ce  peuple  féroce. 
Mariage  ^e  fa  MjixiMiLiEN  j  appelé  par  Ics  Gan- 
^Jie*  tois  plus  que  par  la  princelfe  ,  vint  con- 

clure ce  mariage  comme  un  fimple  gen- 
tilhomme qui  fait  fi  fortune  avec  une 
héritière  j  fa  femme  fournit  aux  fraix 
de  Ton  voyage  ,  à  fon  équipage  ,  à  fon 
entretien.  H  eut  cette  princeffe  ,  mais 
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non  Tes  États  :  il  ne  fut  que  le  mari 
d  une  fouveraine  ^  &  même  lorfqu'a-  5;"*.''^m^" 
près  la  mort  de  la  temme  on  lui  donna  depuis  empe , 
îa  tutelle  de  fon  fils  ,  lorlqu  il  eut  Tad-  reur ,  mis  en 
miniftration  des  Pays- bas  ,  lorfqu'il  ve-  bourgeois  de 
nait  d  ctre  élu  roi  des  Romains  &  Cefar_,  Bruges, 
les  habitans  de  Bruges  le  mirent  quatre 
mois  en  prifon  en  1488  ,  pour  avoir 
violé  leurs  privilèges.    Si   les  princes 
ont  abufé  fouvent  de  leur  pouvoir  ,  les 
peuples  n'ont  pas  moins  abufé  de  leurs 
droits. 

Ce  mariage  de  l'héritière  de  Bour- 
gojne  avec  Maxlmuien  ,  fut  la  fource 
de  toutes  les  guerres  qui  ont  mis  pen- 
dant tant  d'années  la  maiion  de  France 
aux  mains  avec  celle  â^ Autriche,  Ceft 
ce  qui  produiiit  la  grandeur  de  Charles- 
Quint  ;  c'eil:  ce  qui  mit  l'Europe  fur 
le  point  d'être  alfervie  :  &  tous  ces 
grands  évènemens  arrivèrent  ,  parce 
que  des  bourgeois  de  Gand  s'étaient 
opiniâtres  à  marier  leur  princeile. 
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CHAPITRE    X  C  V  I. 

Du  gouvernement  féodal  après  Louis 
XI  y  au  qum'^ièmejitclc, 

ch.  xcvi.  V  ou  s  avez  vu  en  Italie ,  en  Fratice , 
en  Allemagne  ,  ranaixhie  fe  tourner  en 
^^ipotiime  fous  Charlemagnc  ^  Se  le 
delpotifiTie  d-. truie  par  l'anarchie  fous 
(es  dckendans. 

Vous  favez  que  c'ell  une  erreur  de 
penfer  que  les  fiefs  n'cuifent  jamais  été 
héréditaires  avant  les  temps  de  Hugues- 
Capet,  La  Normandie  eft  une  afTez 
grande  preuve  du  contraire.  La  Bavière 
êc  l'Aquitaine  avaient  été  héréditaires 
avant  Charlemagne.  Prefque  tous  les 
fîefs  l'étaient  en  Italie  fous  les  rois 
Lombards.  Du  temps  de  Charles  le  ffros 
ôt  de  Charles  le  Jimple  ,  les  grands  of- 
ficiers s'arrogèrent  les  droits  régaliens  , 
ain(i  que  quelques  évêques;  Mais  il  y 
avait  toujours  eu  des  polFelIrars  de 
grandes  terres ,  des  Sires  en  France  , 
des  Hcrren  en  Alleaiaene,  des  Ricos 
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Nombres  en  Elpagne.  Il  y  a  toujours  eu  7- 

aufli  quelques  grandes  villes  gouver-  "' 
nées  par  leurs  magidrats ,  comme  Ro- 
me ,  Milan ,  Lyon  ,  Reims ,  <3cc.  Les  li- 
mites des  libertés  de  ces  villes ,  celles 
du  pouvoir  des  feigneurs  particuliers  , 
ont  toujours  changé.  La  force  <3c  la  for- 
tune ont  toujours  décidé  de  tout.  Si  les 
grands  officiers  devinrent  des  ufurpa- 
teurs  5  le  père  de  Charlcmagne,  Lavait 
été.  Ce  Pépin  jj  petit-iîls  à'nn  Jrnoud  ^ 
précepteur  de  JDagohtrt  ôc  évêque  de 
Aîctz  ,  avait  dépouillé  la  race  de  Clovis, 
Hugues-Ctzret  détrôna  la  poitérité  de 
Pépin  ;  6c  les  defcendans  de  Hugues 
ne  purent  réunir  tous  les  membres 
cpars  de  cette  ancienne  monarchie 
Françâife,  laquelle  avant  Clovis  n'avait 
éré  jamais  une  monarchie. 

Louis  XI  avait  porté  un  coup  mor- 
tel en  France  à  la  puifîance  féodale. 
Ferdinand  &c  Ifahellc  la  combattaient 
dans  la  Caftille  &  dans  LAragon.  Elle 
avait  cédé  en  Angleterre  au  gouverne- 
ment mixte.  Elle  fubfiftait  en  Pologne 
fous  une  autre  forme.  Mais  c'était  en 
Allemagne  qu'elle  avait  confervé  3c 
augmenté  toute  fa  vigueur.  Le  comte 
de  Boulainvillier^  appelle  cette  confti- 
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turion ,  r effort  de  Vefpr'u  humain,  Loi- 
Ch.  xcvi.  y^^^  ^  d'autres  gens  de  loi  l'appellent 
une    ïnftïtutïon  bigarre  y    un    monjlre 
sprnpofé  de  membres  fans   tête. 

O  N  pourrait  croire  que  ce  n'efl: 
point  un  puilîant  effort  du  génie  ,  mais 
un  effet  très-naturel  &  très-commun  de 
la  rajfon  &c  de  la  cupidité  humaine  , 
que  les  poifeilcurs  des  terres  aient 
voulu  erre  les  maîtres  chez  eux.  Du 
fond  de  la  Mofcovie  aux  monta o;nes  de 
la  Caftille  ,  tous  les  grands  terriens  eu- 
_  rent  toujours  la  même  idée  fans  fe  l'ê- 

tre communiquée  :  «rous  voulurent  que 
ni  leurs  vies  ni  leurs  biens  ne  dépendii- 
fent  du  pouvoir  fuprême  d'un  roi  \ 
tous  s'ailocièrent  dans  chaque  pays  con- 
tre ce  pouvoir,  de  cous  l'exercèrent 
autant  qu'ils  le  purent  fur  leurs  propres 
fujets.  L'Europe  fut  ainli  gouvernée 
pendant  plus  de  cinq-cents  ans.  Cette 
adminiftration  écait  inconnue  aux 
Gjecs  &  aux  Romains  *,  mais  elle  n'ed: 
point  bizarre  _,  puifqu'elle  efl  fi  univer- 
felle  dans  l'Europe.  Elle  parait  injufle 
en  ce  que  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  eft  écrâfé  par  le  plus  petit ,  ôc 
que  jamais  le  fimple  citoyen  ne  peut 
s'élever  que  par  un  bouleverfement  gé- 


DES   N  AT  ION  S.      215 

néral.    Nulle  grande  ville  ,   point  de 

commerce  ,  point  de  beaux-arts  lous  ^"-  '^^^'^* 
un  gouvernement  purement  féodal. 
Les  villes  puilfantes  n'ont  fleuri  en  A.1- 
lemagne ,  en  Flandres  ,  qu'à  l'ombre 
d'un  peu  de  liberté.  Car  la  ville  de 
Gand ,  par  exemple ,  celles  de  Bruges 
&  d'Anvers  ,  étaient  bien  plutôt  des 
républiques  fous  la  protection  des  ducs 
de  Bourgogne ,  qu'elles  n'étaient  fou- 
mifes  à  la  puiffance  arbitraire  de  ces 
ducs.  Il  en  était  de  même  des  villes  im- 
périales. 

Vous  avez  vu  s'établir  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  l'anarchie 
féodale  fous  les  fuccefleurs  de  Char- 
lemagne.  Mais  avant  lui  il  y  avait  une 
forme  plus  régulière  de  ^c^s  fous  les 
rois  Lombards  en  Italie.  Les  Francs  qui 
entrèrent  dans  les  Gaules  partageaient 
les  dépouilles  avec  Clovïs,  Le  comte 
de  Boulainvilliers  veut  par  cette  raifon 
que  les  feigneurs  de  châteaux  foient 
tous  fouverains  en  France.  Mais  quel 
homme  peut  dire  dans  fa  terre  :  Je  des- 
cends d*un  conquérant  des  Gaules?  Et 
quand  il  ferait  forti  en  droite  ligne 
d'un  de  ces  ufurpateurs ,  les  villes  de 
les  communes  n' auraient-elles  pas  plus 
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de  droit  de  reprendre  leur  liberté  .  que 

Ch.  XCVI.  T-  \r-r        U       '  • 

ce  Franc  ou  ce  Viligoth  n  en  avait  eu 
de  la  leur  ravir  ? 

On  ne  peut  pas  dire  qu'en  Allema- 
gne la  puiifance  féodale  le  foit  établie 
par    droit   de   conquête  ,  ainfi   qu'en 
Lombardie  &  en  France.  Jamais  toute 
TAllemagne  n'a  été  conquife  par  des 
étrangers  j  c'efl:  cependant  aujourd'hui 
de  tous  les  pays  de  la  terre  le  feul  où 
la  loi  des  fiefs  lubfifte  véritablement. 
Les  Boyards  de  Rulîîe  ont  leurs  fujets  j 
mais  ils  font  fujets  eux-mcmes ,  &  ils 
ne  compofent  point  un  corps  comme 
les   princes  Allemans.    Les  kans  des 
Tartares ,  les  princes  de  Valachie  &  de 
Moldavie  font  de  véritables  feigneurs 
féodaux  qui  relèvent  du  fultan  Turc  i 
mais  ils  font  dépofés  par  un  ordre  du 
divan  ,  au-lieu  que  les  feigneurs  Alle- 
mans  ne  peuvent  l'être   que   par  un 
jugement  de  toute  la  nation.  Les  no- 
blés   Polonais   font   plus  égaux  entre 
eux ,  que  les  polïeffeurs  des  terres  en 
Allemagne;  ôc  ce  n'eft  pas  là  encore 
l'adminidration  des  fiefs.  Il  n'y  a  point 
d'arriére-vafTaux  en  Pologne.  Un  no- 
ble n'y  efl  pas  fujet  d'un  autre  noble  , 
comme  en  Allemagne.  Il  ell  quelque- 
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fois  fon  domeftique,  mais  non  Ton  vaf-  *      "^    ~" 
ial.  La  Pologne  eil  une  république  arii- 
tocratique ,  où  le  peuple  ell:  efclave. 

La  loi  toodaie  lubiiiie  en  Italie  d'une 
manière  diriérente.  Tout  eil  réputé  tief 
de  l'Empire  en  Lombardie ,  ëc  c'eil:  en- 
core une  fource  d  incertitudes  j  car  les 
empereurs  n'ont  été  dominateurs  Tu- 
prêmes  de  ces  fiefs  qu'en  qualité  de 
rois  d'Italie  ,  de  fucceileurs  des  rois 
Lombards.  Or ,  certainement  une  diète 
de  Ratisbonne  n'eft  pas  roi  d'Italie. 
Mais  qu'eiVil  arrivé?  La  liberté  ger- 
manique ayant  prévalu  fur  l'autorité 
impériale  en  Allemagne  ,  l'Empire 
étant  devenu  une  choie  différente  de 
l'empereur,  les  fiefs  italiens  fe  font  dits 
valfaux  de  l'Empire  ôc  non  de  l'empe- 
reur. Ainli  une  adminiilration  féodale 
Cil  devenue  dépendante  d'une  autre  ad- 
minillration  féodale.  Le  fief  de  Naples 
eO:  encore  d'une  efpèce  route  différente. 
C'efi:  un  hommage  que  le  fort  a  rendu 
au  faible  \  c'eft  une  cérémonie  que  l'u- 
fage  a  confervé. 

Tout  a  été  fief  dans  TEurope ,  &  les 
loix  de  fief  étaient  par-tout  différentes. 
Que  la  branche  mâle  de  Bourgogne 
séteigne,  le  roi  Louis  XI  fe  croit  en 
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^«"""«^droir  d'héritcu  de  cet  État.  Que  la 
ch.  xcvi  branche  de  Saxe  ou  de  Bavière  eue 
manqué,  l'empereur  n'eut  pas  été  en 
droit  de  s'emparer  de  ces  provinces.  Le 
pape  pourrait  encore  moins  prendre 
pour  lui  le  royaume  de  Naples  ,  à  Tex- 
tindion  d'une  maifon  régnante.  La 
force  5  l'ulage ,  les  conventions  don- 
nent de  tels  droits.  La  force  les  donna 
en  effet  à  Louis  XI  ;  car  il  reftait  un 
prince  de  la  maifon  de  Bourgogne ^  uu 
comte  de  Nevers  defcendant  de  l'initi- 
tué  ;  <Sc  ce  prince  n'ola  pas  feulement 
réclamer  fes  droits.  Il  était  encore  fort 
douteux  que  Marie  de  Bourgogne  ne 
dût  pas  fuccéder  à  fon  père.  La  do- 
nation de  la  Bourgogne  par  le  roi  Jean^, 
portait  que  les  héritiers  fuccéderaient  ; 
ôc  une  fille  ell:  héritière. 

La  queftion  des  fiefs  mafculins  ôc 
féminins  ;  le  droit  d'hommage-lige ,  ou 
d'hommage  fimple  j  l'embarras  où  fe 
trouvaient  des  (eigneurs  valfaux  de 
(leux  fuzerains  à  la  fois  pour  des  terres 
différentes  ,  ou  vallaux  de  fuzerains 
qui  fe  difputaient  le  domaine  fuprc- 
me  j  mille  difficultés  pareilles  firent 
naître  de  ces  procès  que  la  guerre  feule 
peut  juger.    Les  fortunes  des  iimples 

citoyens 
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citoyens   furent  encore   fouvent  plus  ^  —  - 
malheureufes.  «  •  xc  \  i. 

Quel  état  pour  un  cultivateur  que 
de  le  trouver  iujet  d'un  leigneur  ,  qui 
efl;  lui-mcme  fujet  d'un  autre  dépen- 
dant encore  d'un  troiiiéme  !  Il  faut  qu'il 
plaide  devant  tous  ces  tribunaux  ,  &  il 
perd  Ion  bien  avant  d'avoir  pu  obtenir 
un  jugement  définitif.  Il  elt  (ûr  que 
ce  ne  font  pas  les  peuples  qui  ont  de 
leur  gré  choiii  cette  forme  de  gouver- 
ment.  Il  n'y  a  de  pays  digne  d'être  ha- 
bité par  des  hommes  que  ceux  où  tou- 
tes les  conditions  font  également  fou- 
mifes  aux  loix. 
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CHAPITRE    XCVII. 
De  la  chevalerie. 


L 


/extinction  de  la  maifon  de  Bour^ 
Cfi.  XCVII.  gogne^  le  gouvernement  de  Louis  XI ^ 
ôc  fur-tout  la  nouvelle  manière  de  fiùre 
la  guerre  ,  introduite  dans  toute  l'Eu- 
rope 5  contribuèrent  à  abolir  peu- à-peu 
ce  qu'on  appelait  la  chevalerie  ^  efpèce 
de  dignité  6c  de  fraternité ,  dont  il  ne 
refta  plus  qu'une  faible  image. 

Cette  chevalerie  était  un  établilTe- 
ment  guerrier  ,  qui  s'était  fait  de  lui- 
même  parmi  les  feigneurs  ,  comme  les 
confréries  dévotes  s'étaient  établies 
parmi  les  bourgeois.  L'anarchie  &  le 
brigandage  qui  défolaient  l'Europe, 
dans  le  temps  de  la  décadence  de  la 
maifon  de  Ckarlemagne  y  donnèrent 
naiffance  à  cette  inftitution.  Ducs , 
comtes  5  vicomtes  ,  vidâmes ,  châte- 
lains 5  étant  devenus  fouverains  dans 
leurs  terres  ,  tous  ie  firent  la  guerre  -,  &c 
au  lieu  de  ces  grandes  armées  de  Char^ 
ks  Martel ,  de  Fevin  ôc  de  Charlema^ 
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^ne  s  prefque  coûte  TEurope  fut  parta-   — 
^  '  •  j    r    .  ^    k   V  Ch.  xcvii. 

^ce  en  petites  troupes  de  iept  a  huit- 
cents  hommes ,  quelquefois  de  beau-  ' 
coup  moins.  Deux  ou  trois  bourgades 
compofaient  un  petit  État  combattant 
fans  celle  contre  Ion  voilm.  Plus  de 
communication  entre  les  provinces , 
plus  de  grands  chemins ,  plus  de  fu- 
reté pour  les  marchands  j  dont  pour- 
tant on  ne  pouvait  fe  palîer^  chaque 
Çolîeireur  d'un  donjon  les  rançonnait 
fur  la  route  -,  beaucoup  de  châteaux  fur 
les  bords  des  rivières  ôc  aux  palîages 
des  montagnes  ne  furent  que  de  vraies 
cavernes  de  voleurs.  On  enlevait  les 
femmes,  ain(i  qu'on  pillait  les  mar- 
chands. 

Plusieurs  feigneurs  s'alTocièrent  in- 
fenfiblement  pour  protéger  la  fureté 
publique ,  de  pour  défendre  les  dames  : 
ils  en  firent  vœu  j  ôc  cette  inftitution 
vertueufe  devint  un  devoir  plus  étroit , 
en  devenant  un  ade  de  religion.  On 
s'aifocia  ainli  dans  prefque  toutes  les 
provinces.  Chaque  feigneur  de  grand, 
hef  tint  à  honneur  d'être  chevalier  3c 
d'entrer  dans  l'Ordre. 

On  établit  vers  l'onzième  fiècle  des 
cérémonies  rehgieufes  ôc  profanes  ^  qui 
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lembLiient  donner  un  nouveau  carac- 

ch.  xcvii.  ^^^Q  ^Q  récipiendaire  :  il  jeûnait ,  il  te 
confeiiait ,  communiait  ,  palfait  une 
nuit  tout  armé  :  on  le  faifait  placer  feul 
à  une  table  féparée  ,  pendant  que  Tes 
parreins  ôc  les  dames  qui  devaient 
Tarmer  chevalier  mangeaient  à  une 
autre  :  pour  lui ,  vêtu  d  une  tunique 
blanche ,  il  était  à  (a  petite  table ,  où 
il  lui  était  défendu  de  parler  ,  de  rire  ôc 
même  de  manger.  Le  lendemain  il  en- 
trait dans  l'églife  avec  fon  épée  pendue 
^u  cou  -,  le  prctre  le  bénillait  j  enfuite  il 
allait  Te  mettre  a  genoux  devant  le  fei- 
gneur  ou  la  dame  qui  devait  l'armer 
chevalier.  Les  plus  qualifiés  qui  alîil- 
taient  à  la  cérémonie  lui  chaulfaient 
des  éperons ,  le  revêtaient  d'une  cui- 
raife  ,  de  biMirards ,  de  cuilfards ,  de 
gantelets  Ôc  d  une  cotte-de-maille  ap- 
pelée haubert.  Le  parrein  qui  l'inflal- 
lait,  lui  donnait  trois  coups  de  plat 
cf'épée  fur  le  cou  au  nom  de  Dieu , 
de  Saint  Michel  ôc  de  Saint  George^ 
Depuis  ce  moment,  toutes  les  fois  qu'il 
entendait  la  meffe  ,  il  tirait  fon  épée  à 
i'évangile  ôc  la  tenait  haute. 

Cette  inilallation  était  fuivie  de 
grandes  fctes  ,  Ôc  fouvent  de  tournois  \ 
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triais  c'était  le  peuple  qui  les  payait. 
hcs  kigneurs  des  grauds  iiefs  impo- ^"' -^^^^^' 
(aient  une  taxe  fur,  leurs  fujets  pour 
le  jour  où  ils  armaient  leurs  enfans 
chevaliers.  C'était  d'ordinaire  à  Tâge 
de  vingt-un  ans  que  les  jeunes  gens  re- 
cevaient ce  titre.  Ils  étaient  auparavant 
bacheliers  ,  ce  qui  voulait  dire  bas  che- 
valiers ,  ou  varlets  &  ccuyers  j  &  les 
feigneurs  qui  étaient  en  confraternité  ^ 
fe  donnaient  mutuellement  leurs  en- 
fans  les  uns  aux  autres  ^  pour  être  éle- 
vés loin  de  la  maifon  paternelle  tous  le 
nom  de  varlets  dans  rapprentilfage  de 
la  chevalerie. 

Le  temps  des  croifades  fut  celui  de 
la  plus  grande  vogue  des  chevaliers. 
Les  feigneurs  de  fief,  qui  amenaient 
leurs  vaiîaux  fous  leur  bannière,  fu- 
rent appelles  chevaliers  bannerets  :  non 
que  ce  titre  feul  de  chevalier  leur  don- 
nât le  droit  de  paraître  en  campagne 
avec  des  bannières.  La  pulifance  feule  , 
&c  non  la  cérémonie  de  laccolade  , 
pouvait  les  mettre  en  état  d'avoir  des 
troupes  fous  leurs  enfeignes.  Ils  étaient 
bannerets  en  vertu  de  leurs  fiefs,  &c 
non  delà  chevalerie.  Jamais  ce  titre, 
qui  ne  fut  qu'une  diitindion  introduire 
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par  l'ufage  ,  ôc  un  honneur  de  conven- 
«u.  xcvii.  tion ,  ne  fut  une  dignité  réelle  dans 
l'État,  ôc  n'iniiua  en  rien  dans  la  forme 
des  gouvernemens.  Les  élc^liions  des 
cmpereui's  ôc  des  rois  ne  ie  faifaienc 
poi  it  par  des  chevaliers  ;  il  ne  fallait 
point  avoir  reçu  l'accolade  pour  en- 
trer aux  dictes  de  l'Empire,  aux  parle- 
mens  de  France ,  aux  conès  d'Efpagne. 
Les  inféodatioiiS  j  les  droits  de  relfort 
ôc  de  mouvance ,  les  héritages ,  les 
loix  ,  rien  d'ell'entiel  n'avait  rapport  à 
cette  chevalerie.  C'efl:  en  quoi  fe  font 
trompés  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la 
chevalerie.  Ils  ont  écrit  fur  la  foi  des 
romans ,  que  cet  honneur  était  une 
charge ,  un  emploi ,  qu'il  y  avait  des 
loix  concernant  la  chevalerie.  Jamais 
Li  jiirifprudence  d'aucun  peuple  n'a 
connu  ces  prétendues  loix  -,  ce  n'étaient 
que  des  utagcs.  Les  grands  privilèges 
de  cette  inftitution  condftaient  dans  les 
jeux  fanglans  des  tournois.  Il  n'était 
pas  permis  ordinairement  à  un  bache- 
lier ,  à  un  écuyer ,  de  joujler  contre  un 
chevalier. 

Les  rois  voulurent  être  eux-mcmes 
armés  chevahers  -,  mais  ils  n'en  étaient 
ni  plus  rois  ni  plus  puiilans  :  ils  voii- 
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laient  feulement  encourager  la  cheva- 
lerie &  la  valeur  par  leur  exemple.  On  ch.  xcva. 
portait  un  grand  refpe6l  dans  la  fociéré 
à  ceux  qui  étaient  chevaliers  j  c'eil  à 
quoi  tout  fe  réduifait. 

Ensuite  ,  quand  le  roi  Edouard  III 
eut  inftitué  l'Ordre  de  la  jarretière  > 
Philippe  le  bon  ^  duc  de  Bourgogne  , 
rOrdre  de  la  toifon  d'or^  Louis  XI  ^ 
l'Ordre  de  Saint  Michel ^  d'abord  auflî 
brillant  que  les  deux  autres,  6c  aujour- 
d'hui (I  ridiculement  avili  ;  alors  tomba 
l'ancienne  chevalerie.  Elle  n'avait  point  » 

de  marque  diftindlive  j  elle  n'avait  point 
de  chef  qui  lui  conférât  des  honneurs 
&  des  privilèges  particuliers.  Il  n  y  eut 
plus  de  chevaliers  bannerets ,  quand 
les  rois  &c  les  grands  princes  eurenç 
établi  des  compagnies  d'ordonnance*, 
alors  l'ancienne  chevalerie  ne  fut  plus 
qu'un  nom.  On  fe  fit  toujours  un  hon- 
neur de  recevoir  l'accolade  d'un  grand 
prince  ou  d'un  guerrier  renommé.  Les 
fcigneurs  conftiruis  en  quelque  dignité 
prirent  dans  leurs  titres  la  qualité  de 
chevalier,  &  tous  ceux  qui  faifaient 
profe/lîon  des  armes  prirent  celle  d'é- 
cuyer. 

Les  Ordres  mihtaires  de  chevalerie, 
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comme  ceux  du  Temple,  ceux  dcMal- 
cm.  xcvir.  te  ^  rOrdre  Teutonique  ôc  tant  d'au- 
tres j  font  une  imication  de  l'ancienne 
chevalerie  ,  qui  joignait  les  cérémonies 
rcligieufes  aux  fonctions  de  la  guerre. 
Mais  cette  efpcce  de  chevalerie  fut  ab- 
folumvnt  ditîérente  de  l'ancienne.  Elle 
produiat  en  eftet  des  Ordres  monafti- 
ques-militaires  ,  fondés  par  les  papes , 
poifcdans  des  bénéfices  ,  aftreints  aux 
trois  vœux  des  moines.  De  ces  Ordres 
Singuliers  les  uns  ont  été  de  grands  con- 
quérans  ,  les  autres  ont  été  abolis  pour 
Jeurs  débauches  ,  d'autres  ont  fubfifté 
avec  éclat. 

L'ordre  Teutonique  fut  fouverain  j 
JOrdre  de  Malte  l'cft  encore  &  le  fera 
long-temps. 

Il  n'y  a  gu?res  de  prince  en  Europe 
qui  n'ait  voulu  inftituer  un  Ordre  de 
chevalerie.  Le  innple  titre  de  chevalier 
que  les  rois  d'Angleterre  donnent  aux 
citoyens ,  fans  les  aggréger  à  aucun  Or- 
dre particuHer,  eft  une  dérivation  de  la 
chevalerie  ancienne ,  ôc  bien  éloignée 
de  fa  fource.  Sa  vraie  filiation  ne  s'eft 
confervée  que  dans  la  cérémonie  par 
laquelle  les  rois  de  France  créent  tou- 
jours chevaliers  les  ambailadeurs  qu'on 


DES  Nations,     225 

kur  envoie  de  Venife  ;  ôc   Taccolade 

çil  la  feule  cérémonie  qu'on  ait  confer-^"'  ^^     * 

vée  dans  cette  inftallation. 

Les  chevaliers  ès-loix  s'inftituèrent 
d'eux-mêmes  comme  les  vrais  cheva-* 
liers  des  armes ,  âc  cela  même  annon- 
çait la  décadence  de  la  chevalerie.  Les 
étudians  prirent  le  nom  de  bacheliers  , 
après  avoir  foutenu  une  thèfe ,  Se  les 
docteurs  en  droit  s'intitulèrent  cheva- 
liers,  titre  ridicule,  puilqu'originaire- 
ment  chevalier  était  l'homme  combat- 
tant à  cheval  j  ce  qui  ne  pouvait  conve- 
nir au  jurifte. 

Tout  cela  préfente  un  tableau  bien 
vaTié;  dc  fi  l'on  luit  attentivement  la 
chaîne  de  tous  les  iifagcs  de  l'Europe 
depuis  Charlema^ne  y  dans  le  gouver- 
nement, dms  l'Églife,  dans  la  guerre, 
dans  les  dignités ,  dans  les  finances  , 
dans  la  fociété ,  enfin  jufques  dans  les 
habillemens ,  on  ne  verra  qu'une  vicif- 
fitude  perpétuelle. 
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CHAPITRE    XCVIII. 
De  la  Noblejfe. 


A 


PRÈS  ce  que  nous  avons  dit  des 
çh.  ^cviiL|^g£-^  ^  Il  £^^j.  (it^brouiller  ,  autant  qu  on 

le  pourra  ,  ce  qui  regarde  la  nobleiîe  , 
qui  feule  polfcda  long-temps  ces  fiefs. 

Le  mot  de  noble  ne  fut  point  d'a- 
bord un  titre  qui  donnât  des  droits  & 
qui  fût  héréditaire.  NobUitas  chez  les 
Romains  fignifiait  ce  qui  eft  notable , 
&  non  pas  un  Ordre  de  citoyens.  Le 
fénat  fut  inftitué  pour  juger  \  les  che- 
valiers pour  combattre  à  cheval ,  quand 
ils  étaient  allez  riches  pour  avoir  un 
cheval;  &  les  Plébéiens  furent  fouvent 
chevaliers ,  &  quelquefois  fénateurs. 

Chez  les  Gaulois ,  les  principaux  of- 
jfîc;ers  des  villes ,  &  les  druïdes  ,  gou- 
vernaient 3  &  le  peuple  obéiifait  j  dans 
tout  pays  il  y  a  eu  des  diftindtions  d'état. 
Ceux  qui  difent  que  tous  les  hommes 
font  égaux  5  difent  la  plus  grande  vérité, 
s'ils  entendent  que  tous  les  hommes  ont 
un  droit  égal  à  la  liberté ,  à  la  propriété 
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de  leurs  biens  ,  à  la  protedion  des  loix, 

.]     r  u  '1   CH.  xcvui. 

Ils  le   tromperaient   beaucoup  ,    s  ils 

croyaient  que  les  hommes  doivent  être 
égaux  par  les  emplois  ^  puiiqu'ils  ne  le 
font  pa5  par  leurs  talens.  Dans  cette 
inégalité  nécellaire  entre  les  conditions , 
il  n'y  a  jamais  eu  ^  ni  chez  les  anciens , 
ni  dans  les  neuf  parties  de  la  terre  habi- 
table ,  rien  de  femblable  à  l'établiire- 
ment  de  la  noblclîe  dans  la  dixième 
partie  qui  cil  notre  Europe. 

Ses  loix  ,  fes  ufages  ont  varié  com- 
me tout  le  reil:e.  Nous  vous  avons  déjà 
fait  voir  que  la  plus  ancienne  nobleilc 
héréditaire  était  celle  des  patriciens  de 
Venile  ,  qui  entraient  au  conleil  avant 
qu'il  y  eût  un  doge  ,  dès  les  lixième  ôc 
cinquième  liècles  ^  3c  s'il  eft  encore  des 
deicendans  de  ces  premiers  échevins  , 
comme  on  le  dit ,  ils  font,  fans  contre-  ^ 
dit,  les  premiers  nobles  de  TEurope.  Il 
en  fut  de  même  des  anciennes  républi- 
ques d'Italie.  Cette  noblelTe  était  atta- 
chée a  la  dignité  ,  à  l'emploi ,  ôc  non 
aux  terres. 

Par-tout  ailleurs  la  noblefle  de- 
vint le  partage  des  poirefieurs  de  terres. 
Les  Herren  d'Allemagne  ,  les  Riccs 
hombrcs   d'Eipagne  ,   les  barons^  en 
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France  ,  en  Angleterre,  jouirent  d  une 

Ch.  xcviii.      u\  iV    w  '  y^  ■  \    r    \ 

noblclie  héréditaire  ,  par  cela  leui  que 

leurs  terres  féodales ,  ou  non-  féodales  , 
demeurèrent  dans  leurs  familles.  Les 
titres  de  duc  ,  de  comte  ,  de  vicomte , 
de  marquis  ,  étaient  d'abord  des  digni- 
tés ,  des  offices  à  vie  ,  qui  enfuite  pallè- 
rent  de  père  en  fils ,  les  uns  plutôt,  les 
autres  plus  tard. 

Dans  la  décadence  de  la  race  de 
Charlcmagne  _y  prelque  tous  les  Etats  de 
l'Europe  ,  hors  les  républiques  ,  furejit 
gouvernés  comme  l'Allemagne  l'eft  au- 
jourd'hui :  &  nous  avons  déjà  vu  que 
chaque  poiTeifeur  de  fief  devint  fouve- 
rain  dans  fa  terre  autant  qu'il  le  put. 

Il  eil:  clair  que  des  fouverains  ne 
devaient  rien  à  perfonne  j  (inon  ce  que 
les  petits  s'étaient  engagés  de  payer  aux 
*<j*  grands.  Ainii  un  châtelain  payait  une 
paire  d'éperons  à  un  vicomte  ,  qui 
payait  un  faucon  à  un  comte  ,  qui 
payait  à  un  duc  une  autre  marque  de 
vairalité.  Tous  reconnailfaient  le  roi 
du  pays  pour  leur  feigneur  fuzerain  j 
mais  aucun  d'eux  ne  pouvait  être  im- 
pofé  à  aucune  taxe.  Ils  devaient  le  fer- 
vice  de  leur  perfonne  ,  parce  qu'ils 
combattaient  pour  leurs  terres  &  pour 
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eux-mêmes  ,  en  combattant  pour  l'État  _     ^„,,,,, 

o  11-1     1'-  o      1      1'       •  Ch.XC\I1I» 

Ce  pour  le  chel:  de  1  Ltat  -,  &  de-la  vient 
qu'encore  aujourd'hui  les  nouveaux 
nobles  ,  les  annoblis  qui  ne  poifedent 
même  aucun  terrein  ,  ne  paient  point 
l'impôt  appelé  tail/e. 

Les  maîtres  àes  châteaux  &  des  ter- 
res qui  compoiaientle  corps  de  la  no- 
bleile  en  tout  pays  ,  excepté  dans  les 
républiques ,  aifervirent  autant  qu'ils  le 
purent  les  habirans  de  leurs  terres.  Mais 
les  grandes  villes  leur  réiiftèrent  tou- 
jours ;  les  magiftrats  de  ces  villes  ne 
voulurent  point  du  tout  être  les  ferfs 
d'un  comte  ,  d'un  baron  ,  ni  d'un  évê- 
que  5  encore  nioins  d'un  abbé  qui  s'ar- 
rogeait les  rnêmes  prétentions  que  ces 
barons  ôc  que  ces  comtes.  Les  villes  du 
Rhin  ôc  du  Rhône ,  les  autres  plus  an- 
ciennes ,  comme  Autun ,  Arles ,  de  fur- 
tout  Marfeille ,  floriffaient  avant  qu'il 
y  eût  des  feigneurs  &  des  prélats.  Leur 
magiilrature  exiftait  plulieurs  liècles 
avant  les  fiefs  ;  mais  bientôt  ks  barons 
6c  les  châtelains  l'emportèrent  prefque 
par-tout  fur  les  citoyens.  Si  les  magif^ 
trats  ne  furent  pas  les  ferfs  du  feigneur  , 
ils  furent  au  moins  Tes  bourgeois  ^  ôc 
de-là  vient  que  dans  tant  d'anciennes 
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■^  — ~-  chartes  on  voit  des  échevins ,  des  mai- 
Ch  xcviii.res  fe  qualifier  bourgeois  d'un  comte  , 
Bourgeois  li-  q^  ^^'^^  évêquc  ,  bouigccis  du  roi.  Ces 
£eois  feifs.    Dourgeois  ne  pouvaient  chonu-  un  nou- 
veau domicile  fans  la  permillion  de  leur 
feigneur  ,  ôc  lans  payer   dallez  gros 
droits  j  efpèce  de  iervitude  qui  eft  en- 
core en  uïage  en  Allemagne. 

De  mcme  que  les  fiefs  furent  diftin- 
gués  en  francs-fiefs  qui  ne  devaient  rien 
au  feigneur  fuzerain  ,  en  grands  fiefs  , 
&  en  petits  redevables  y  il  y  eut  auiîi 
des  francs  hourf^eois  j,  c'eft- à-dire  ,  ceux 
qui  achetèrent  le  droit  d'être  exempts 
de  toute  redevance  à  leur  feigneur  -,  il  y 
eut  de  grands  bourgeois  ^  qui  étaient 
dans  les  emplois  municipaux  ;  &  de 
petits  bourgeois  j  qui  ,  en  plufieurs 
points  5  étaient  efclaves. 

Cette  adminiftration,qui  s'était  for-» 
mée  infenhblement ,  s'altéra  de  même 
en  plufieurs  pays ,  &  fut  détruite  entiè- 
rement dans  d'autres. 
AnroblifTe-  Lfs  rois  de  France,  par  exemple, 
"'■"'^""'^'''commencèrent  par  annoblir  des  bour- 
geois ,  en  leur  conférant  des  titres  lans 
terres.  Cn  prétend  qu'on  a  trouvé  dans 
le  tréfor  des  chartes  de  France  les  lettres 
d'annobliffement  que  Philippe  /donna 
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en  109 j  à  un  bourgeois  de  Paris ,  nom- 
mé Eudes  le  Maire,  Il  faut  bien  que^^'^*  ^^^''^^* 
Saint  Louis  eût  annobli  fon  barbier 
la  BroJJe  j  puifquil  le  ht  fon  chambel- 
lan. Philippe  III  ^  qui  annoblit  Raoul ^ 
ion  argentier  ,  n'eft  donc  pas ,  comme 
on  le  dit ,  le  premier  roi  qui  fe  ioit  ar- 
rogé le  droit  de  changer  Tétat  àzs  hom- 
mes. Philippe  le  Z»^/ donna  de  même  le 
titre  de  noble  &  d'écuyer  ^  de  miles  y 
au  bourgeois  Bertrand ,  ôc  à  quelques 
autres  ;  tous  les  rois  fuivirent  cet  exem- 
ple. Philippe  de  f^alois  en  i  3  >  9  anno- 
blit Simon  de  Luci  j  préfident  au  par- 
lement 5  Ôc  Nicole  Tdupin  fa  femme. 

Le  roi  Jean  _,  en  1 350 ,  annoblit  fon 
chancelier  Guillaume  Dormans  ;  car 
alors  aucun  office  de  clerc  ,  d'homme 
de  loix  ,  d'homme  de  robe  longue  ,  ne 
donnait  rang  parmi  la  n.^blelFe ,  malgré 
le  titre  de  chevalier  es  loix  ^  &  de  ba- 
chelier es  loix  que  prenaient  les  clercs. 
Ainlî  Jean  Pajloiç'el ,  avocat  du  roi,  fut 
annobli  par  Charles/^,  en  1 354,  avec  fa 
femme  S^dille, 

Les  rois  d'Angleterre  ^  de  leur  coté  , 
créèrent  des  comtes  ,  des  barons  qui 
n  avaient  ni  comté  ni  baronnie.  Les  em- 
pereurs ufèrent  de  ce  privilège  en  Italie  • 
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à  leur  exemple  les  poifeifeurs  des  grands 
CH.xcvili»£g£^  fe  donnèrent  la  même  liberté.  Il  y 
eut  jutqu'à  un  comte  de  Foix  qui  s'ar- 
togea  le  pouvoir  d'annoblir  ôc  de  cor- 
riger ainfi  le  hafard  de  la  naillance.  il 
donna  des  lettres  de  noblelTe  à  maître 
Bertrand  Ton  chancelier  >  &  les  defcen- 
dans  de  Bertrand  le  duent  nobles  j  mais 
il  dépendait  du  roi  Ôc  des  autres  fei- 
gneurs  de  reconnaître  ,  ou  non  ,  cette 
nobleife.  De  (impies  feigneurs  d'Orange, 
de  Saluces ,  Ôc  beaucoup  d'autres ,  fe 
donnèrent  la  même  licence. 
Tanpjns  gen-  La  milice  dcs  francs  -  archers  &  des 
tiUhommes.  Xaupins  ^  iovts  Charles  VII ,  étant 
exempte  de  la  contribution  des  tailles, 
prit  5  lans  aucune  permilîîon,  le  titre  de 
noble  Se  d'écuyer ,  confirmé  depuis  par 
le  temps  qui  établit  Se  qui  détruit  tous 
les  ufages  Se  les  privilèges  ;  Se  pludeurs 
grandes  miaifons  de  France  defcendent 
de  ces  Taupins  qui  fe  firent  nobles ,  Se 
qui  méritaient  de  l'être  ,  puiiqu'ils 
avaient  fervi  la  patrie. 

Les  empereurs  créèrent  non-feule- 
ment des  nobles  fans  terres ,  mais  des 
comtes  palatins.  Ces  titres  de  comtes- 
palatins  furent  donnés  à  des  dodleurs 
dans  les  univerfités.  L'empereur  Char^ 
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les  //^  inrroduilit  cet  ufaee  j  ôc  Bartho- ^^  Yr-vm 

j     r       \  •  1-11  •-  ^"*  XCVUI. 

le  mt  le  premier  auquel  il  donna  ce  ti- 
tre de  comte  ,  titre  avec  lequel  (es  en- 
fans  ne  feraient  point  entrés  dans  les 
chapitres  ,  non  plus  que  les  enfans  des 
2  aupins. 

Les  papes  ,  qui  prétendaient  être  au-  Papes  fonj 
delfus  des  empereurs ,  crurent  qu'il  était  "°  ^^' 
de  leur  dignité  de  faire  auiîi  des  pala- 
tins 5  des  marquis.  Les  légats  du  pape , 
qui  gouvernent  les  provinces  du  Saint- 
Siège  5  firent  par-tout  de  ces  prétendus 
nobles  :  &  de  là  vient  qu  en  Italie  il  y 
a  beaucoup  plus  de  marquis  &  de  coni' 
tes  que  de  feigneurs  féodaux. 

Em  France  ,  quand  Philippe  le  bel evLt 
établi  le  tribunal  appelle  parlement  , 
les  feigneurs  de  fief  qui  llégeaient  en  -^ 

cette  cour  furent  obligés  de  s'aider  du 
fecours  des  clercs  tirés,  ou  de  la  condi- 
tion (ervile  ,  ou  du  corps  des  francs  ,• 
grands  &  petits  bourgeois.  Ces  clercs 
prirent  bientôt  les  titres  de  chevaliers 
«Se  de  bacheliers  ,  à  rimitation  de  la  no- 
bieile  j  mais  ce  nom  de  chevalier  qui 
leur  était  donné  par  les  plaideurs  j,  ne 
les  rendait  pas  nobles  à  la  cour  \  puif- 
que  l'avocat  -  général  Paftouril  &  le 
chancelier  Doimans  furent  obligés  de 
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prendre  des  ierrres  de  noblelïe.  Les  etu- 

Cm.  XCVlII.*i-  1  •        /-   /      ^      •     1   •      ^1 

dians  des  univerlites  sinutulaient  ba- 
cheliers après  un  examen  ,  &  prirent  la 
qualité  de  licentiés  après  un  autre  exa- 
men,  n  ofant  prendre  celui  de  chevaliers. 

Gens  de  loi.  Il  paraît  que  c'eût  été  une  grande 
contradidtion  que  les  gens  de  loi  qui 
jugeaient  les  nobles  ,  ne  jouiffent  pas 
des  droits  de  la  noblelïe ,  cependant , 
cette  contradidion  fubfiftait  par-tout  j 
mais  en  France  ils  jouirent  des  mêmes 
exemptions  que  les  nobles  pendant  leur 
Tie.  Il  eft  vrai  que  leurs  droits  ne  s'é- 
tendaient pas  jufqu'à  prendre  féance 
aux  Etats  généraux  en  qualité  de  fei- 
gneurs  de  fief,  de  porter  un  oifeau  fur 
le  poing  5  de  fervir  de  leur  perfonne  à 
la  guerre  ,  mais  feulement  de  ne  point 
payer  la  taille  ,  de  s'intituler  mejjire. 

Le  défaut  de  loix  bien  claires  &  bien 
connues  ,  la  variation  des  ufages  &  des 
loix  fut  toujours  ce  qui  caraibérifa  la 
France.  L'état  de  la  robe  fut  long-temps 
incertain.  Les  cours  de  juftice  ,  que  les 
Français  ont  appelé  parlemens ^  jugè- 
rent fouvent  des  procès  concernant  le 
droit  de  noblef^e  que  prétendaient  les 
enfans  des  officiers  de  robe.  Le  parle- 
ment de  Paris  jugea  ^  en  i  J40 ,  que  les 
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enfans  de  Jean  le  Maure  j  avocat  du 
roi ,  devaient  partager  noblement.  Il  Ch.  xcviiî. 
rendit  enfuite  un  arrêt  feuiblable  en 
fave^ir  d'un  confeiller  nommé  Ména- 
ger^ en  1578  i  mais  les  jurifconfultes  eu- 
rent des  opinions  diiiérentes  fur  ces 
droits  que  lufage  attachait  infeniible- 
ment  à  la  robe.  Loua  ^  conieiUer  au 
parlement,  prétendit  que  les  enfans  des 
magi.trats  devaient  partager  en  roture , 
qu'il  n'y  avait  que  les  petits-fils  qui  puf- 
£txïi  jouir  du  droit  d'aîneile  des  gen- 
tilshommes. 

Les  avis  des  jurifconfultes  ne  furent 
pas  des  déciiions  pour  la  cour.  Henri 
III,  en  1582,  déclara  par  un  édit,  qu'au- 
cun ,  finon  ceux  de  maifon  &  race  no- 
ble ^  ne  prendrait  d'orefnavant  le  titre  de 
noble  &  le  nom  d'écuyer. 

Henri  IF  fut  moins  févère  ôc  plus 
jufte  ,  en  1600,  lorfque  dans  l'édit  du 
règlement  des  tailles  il  déclara,  quoi- 
qu'en  termes  très-vagues ,  que  ceux  qui 
ont  firvi  le  public  en  charges  honora- 
bles j  peuvent  donner  commencement  de 
noblejfe  à  leurpoflérité. 

Cette  di/pute  de  plufieurs  fiècles 
fembla  terminée  depuis  ,  fous  Louis 
XIV  y  en  1^44 ,  au  mois  de  juillet ,  ^- 
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ne  le  fut  pourtant  pas.  Nous  devûtl- 
*  cens  ici  les  temps  pour  donner  tout 
1  eclaircilîement  nécelfaire  à  cette  ma- 
tière. Vous  verrez  dans  le  ficcle  de 
Louis  XI f^  quelle  guerre  civile  fut  ex- 
citée dans  Paris  pendant  la  jeunelîe  de 
ce  monarque.  Ce  fut  dans  cette  guerre 
que  le  parlement  de  Paris ,  la  chambre 
des  comptes ,  la  cour  des  aides ,  &  tou- 
tes les  autres  cours  des  provinces  ,  ob- 
tinrent 5  en  1644  ,  les  privilèges  des  no- 
bles de  race j> gentilshommes  &  barons  du 
royaume  ^  aficflés  aux  enfans  des  con- 
feillers  (Se  préiidens  qui  auraient  fervi 
vingt  ans,  ou  qui  feraient  morts  dans 
l'exercice  de  leurs  charges.  Leur  état 
femblait  être  aliuré  par  cet  cdit. 

PouRRAiT-oN  penfer,  après  cela,  que 
Louis  XÎV ^  en  1660,  (éant  lui-même 
au  parlement  ,  révoqua  les  privilèges , 
&  maintint  feulement  tous  ces  offi- 
ciers de  judicature  dans  leurs  anciens 
droits  y  en  révoquant  tous  les  privilèges 
de  noblelie  accordés  à  eux  &  à  leurs 
defcendans  en  1644  ,&  depuis  jufqu'à 
Tannée  ié(?o. 

Lov I s  XÎF^  tout  puiffant  qu'il 
était ,  ne  l'a  pas  été  allez  pour  ôter  à 
tant  de  cito)'cns  un  droit  qui  leur  avait 
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été  donné  fous  fon  nom.  Il  efl  difficile  — ;—  — 
qu'un  1  cul  homme  puilie  obliger  tant^"*  ■^^^^  ^ 
d'autres  homivies  à  le  dcpouiiler  de  ce 
quils  onc  regarde  comme  leur  poiref- 
lion.  L'édit  de  1 644  a  prévalu,  les  cours 
de  judicarure  ont  joui  des  privilèges  de 
la  nobleile  ,  de  la  nation  ne  les  a  pas 
çonteîtés  à  ceux  qui  jugent  la  nation. 

Pendant  que  les  magillrats  des  cours 
fupérieures  diipuraient   ainii  lur  leur 
état  depuis  Tan  13C0,  les   bourgeois 
des  villes  &  leurs  officiers  principaux 
flottèrent    dans  la    même  incertitude, 
Charles  Z^"  ,  dit  le  fage  ^  pour  s'acqué- 
rir l'aiiecbion  des  citoyens  de  Paris ,  leur 
accorda  plulieurs  privilèges  de  la  no- 
bleife  j   comme  de  porter  des  armoi- 
ries j  &■  de  tenir  des  fiefs  ians  payer  la 
finance  ,  qu'on    appelle    le  droit    des 
francs-fiefs.  Mais  Heiiri  II!  réduifit  ce 
privilège  au  prévôt  des  m.archands  &  à 
quatre  èchevins.  Les  maires  j  les  éche- 
vins  de  plulieurs  villes  de  France  joui- 
rent des  mcmies  droits,  les  uns  par  un 
ancien  ufage  ,  les  autres  par  6.qs  con-     ^     _ 
celiions. 

La  plus  ancienne  concedîon  de  la  secrétaires  du 
noblelfe  à  un  office  de  plume  en  Fran-*^®'* 
ce ,  fut  celle  des  fecrétaires  du  roi.  Il^ 
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étaient  originairement  ce  que  font  au- 
ch.  xcviii.  jourd  hui  les  fecrétaires  d'État  i  ils  s'ap- 
pclh'ient  clercs  du  fecret  j  ôc  puifquils 
écrivaient  (ous  les  rois  ôc  qu  ils  expé- 
diaient leurs  ordres  ,  il  était  jufte  de  les 
diftinguer.  Leur  droit  de  jouir  de  la  no- 
blelïe  après  vingt  ans  d'exercice,  fer- 
vit  de  modèle  aux  officiers  de  judica- 
ture. 

Cest  ici  que  fe  voit  principalement 
l'extrême  variation  des  ufages  de  Fran- 
ce. Les  fecrétaires  d'Etat  qui  n'ont  ori- 
ginairement d'autre  droit  de  figner  les 
expéditions ,  &  qui  ne  pouvaient  les 
rendre  authentiques  ,  qu'autant  qu'ils 
étaient  clercs  du  iecret  j  fecritaiies-no- 
taires  du  roi ,  font  devenus  des  mi- 
nières &c  les  organes  tout-puilîans  de 
la  volonté  royale  toute-puiiîante.  Ils  fe 
font  fait  appeller  monfeigneur  ;  titre 
qu'on  ne  donnait  autrefois  qu'aux  prin- 
ces &  aux  chevaliers  :  &  les  fecrétaires 
du  roi  ont  été  relégués  à  la  chancelle- 
rie ,  où  leur  unique  fonction  eft  de 
'*  figner  des  patentes.  On  a  augmenté 
leur  nombre  inutile  jufqu'à  trois-cents , 
uniquement  pour  avoir  de  l'argent  -,  & 
cç.  honteux  moyen  a  perpétué  la  no- 
blelle  Françaife  dans  près  de  fix  mille 
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familles  ,    dont    les  chefs  ont   acheté 

tour-à-tour  ces  charges.  ^"*  xcv^*^» 

Un  nombre  prodigieux  d'autres  ci- 
toyens ;,  banquiers,  chirurgiens,  mar- 
chands 5  domediques  de  princes  ,  com- 
mis, ont  obtenu  des  lettres  de  noblelî'e  j 
&  au  bout  de  quelques  générations ,  ils 
prennent  chez  leurs  noraires  le  titre  de 
très -hauts  3c  très  -  puiffans  feigneurs. 
Ces  titres  ont  avili  la  nobleife  an- 
cienne ,  fans  relever  beaucoup  la  nou- 
velle. 

Enfin  le  fervice  perfonnel  des  an- 
ciens chevaliers  ôc  écuyers  ayant  en-  ■ 
tièrement  celfé  ,  les  États  généraux  n'é- 
tant plus  allemblés  ,  les  privilèges  de 
toute  la  nobleile ,  foit  ancienne  ,  foit 
nouvelle  ,  fe  font  réduits  à  payer  la  ca^ 
pitation  au-lieu  de  payer  la  taille.  Ceux 
qui  n'ont  eu  pour  père  ni  échevin  ,  ni 
confeiller  ,  ni  homme  annobli ,  ont  été 
défignés  par  des  noms  qui  font  devenus 
des  outrages  ^  ce  font  les  noms  de  vi/- 
laln  &c  de  roturier, 

KiLLAiN  vient  de  ville ,  parce  qu'au-    VïHai». 
trefois  il  n'y  avait  de  nobles  que  \qs 
polTelfeurs  des  châteaux  -,  &  roturier  , 
de  rupture  de  terre  ,  labourage ,  qu'on 
a  nommé  roture.  De  là  il  arriva  qu$ 
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'  fouyent  un  lieutenant-général  des  ar-' 
Ca.  xcviii.  nices ,    un  brave   ofticier  couvert   de 
blelîurcs  ,  était  taillable  ,  tandis  que  le 
fils  d'yn  commis  jouiilait  des  mêmes 
droits  que  les  premiers  officiers  de  la 
couronne.  Cet  abus   déshonorant  n'a 
été  réformé  qu'en  1752  par  M.  (ïAr- 
genjon  ,  fecrétairc  d'état  de  la  guerre -j 
celui  de  tous  les  minières  qui  a  fait  le 
plus  de  bien  aux  troupes ,  Se  dont  je 
fais  ici  l'éloge  d'autant  plus  librement 
qu'il  eft  diigracié. 
Nobles  à  faire      Cette  multiplicité  ridicule  de  nobles 
xire.  fans  fondtion  &  fans  vraie  nobleiïe  ; 

cette  diilinclion  avilillante  entre  Tan- 
nobli  inutile  qui  ne  paie  rien  à  l'Etat  3 
Se  le  roturier  utile  qui  paie  la  taille  j 
ces  charges  qu'on  acquiert  à  prix  d'ar- 
gent 5  de  qui  donnent  le  vain  nom  d'é- 
cuyer  :  tout  cela  ne  fe  trouve  point  ail- 
leurs. C'eft  un  effort  de  démence  dans 
un  gouvernement  d'avilir  la  plus  gran- 
de partie  de  la  nation.  Quiconque  en 
Angleterre  a  quarante  francs  de  revenu 
en  terre  ,  eil  homo  ingenuus  j  franc  ci- 
toyen ,  libre  Anglais  ,  nommant  des 
députés  au  parlement.  Tout  ce  qui  n'efl 
pas  /impie  artifan  eft  reconnu  pour 
gentilhomme ,  Gentlçman  ;  6c  il  n'y  a 

de 
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^e  nobles ,  dans  la  rigueur  de  la  loi,  que 

ceux  qui  dans  la  chambre  haute  repré-^"'^"^^^^' 

fentent  les  anciens  barons ,  les  anciens 

pairs  de  lutar. 

Dans  beaucoup  de  pays  libres  les 
droits  du  fang  ne  donnent  aucun  avan- 
tage ;  on  ne  connaît  que  ceux  de  ci- 
toyen j  ôc  même  à  Bafie  aucun  gentil- 
homme ne  peut  parvenir  aux  charges 
de  la  république  ,  à  moins  qu'il  ne  re- 
nonce à  Tes  prérogatives  de  gentilhom- 
me. Cependant ,  dans  tous  Jes  États  li- 
bres ,  les  magiftrats  ont  pris  le  titre  de 
Nobiiis ,  noble  'y  c'eft  fans  doute  une 
très-belle  noblelfe  que  d'avoir  été  de 
père  en  fils  à  la  tête  d'une  républi- 
que. Mais  tel  eft  Fufage ,  tel  eft  le  pré- 
jugé j  que  cinq-cents  ans  d'une  fi  pure 
illuftration  n'empêcheraient  pas  d'être 
mis  en  France  à  la  taille ,  &  ne  pour- 
raient faire  recevoir  un  homme  dans  le 
moindre  chapitre  d'Allemagne. 

Ces  ufages  font  k  tableau  de  la  va- 
nité 6c  de  l'inconftance  j  &  c'eft  la 
moins  funefte  partie  de  Thifloire  du 
genre-humain. 

H.  V.  Tome  IF.  L 
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CHAPITRE    XCIX. 
Des  tournois, 

LjEs  tournois  ,  fi  long-temps  célèbres 
ch.  XCIX.  j^j^j  l'Europe  chrétienne,  ôc  fi  fouvenr 

Origme  des  ,    ,  .f,  ,     .  i-        .  , 

tournois.      anathematiks ,   étaient    des  jeux  plus 
nobles  que  la  iurce  ,  le  difque ,  &  la 
courfe  des  Grecs ,  6:  bien  moins  bar- 
bares que  les  combats  des  gladiateurs 
chez   les    Romains.   Nos  tournois  ne 
relïemblaient  en  rien  à  ces  fpeétacles  ^ 
mais  beaucoup  à  ces  exercices  militaires 
6.  communs  dans  l'antiquité  ,  ôc  à  ces 
jeux  dont  on  trouve  tant  d'exemples 
dès  le  temps  à^Homère,  Les  jeux  guer- 
riers  commencèrent  à    prendre   naif- 
{ance  en  Italie  vers  le  temps  de  Théo- 
dor'ic  ,  qui  abolit  les  gladiateurs  au  cin- 
quième hècle  5  non  pas  en  les  interdi" 
^nt  par  un  édit ,  mais  en  reprochant 
aux  Romains  cet  ufage  barbare  ,  aiin 
qu'ils  appri(rent  d  un  Goth  l'humanité 
$c  la  poHteife.  Il  y  eut  enfuite  en  Ita- 
lie ^  &  fur-tout  dans  le  royaume  de 
Lombardie,  àes  jeux  mihtaires,  de  pe- 
tits combats  qu'on  appelait  bataillole  ^ 
dont  l'ufage  s'efl:  confervé  encore  dans 
.les  villes  de  Venife  &  de  Pife, 
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ÏL  paiTa  bien-tôt  chez  les  autres  na- 
tions. Nithard  rapporte  qu'en  870  ,  les  Ch.  xcix. 
enfàns  de  Louis  le  débonnaire  fignalè- 
rent  leur  réconciliation  par  une  de  ces 
joutes  folemnelles  ,  qu  on  appela  de- 
puis tournois.  Ex  utrâque  parte  ^  altcr 
in  alterum  veloci  curfu  ruebant. 

L'empereur  Henri  Foifeleur  j  pour 
célébrer  Ton  couronnement  en  920  , 
^onna  une  de  ces  fêtes  militaires  \  on  j 
combattit  à  cheval.  L'appareil  en  Fut 
auiîi  magnifique  qu'il  pouvait  l'ctre 
dans  un  pays  pauvre ,  qui  n'avait  en- 
core de  villes  murées  que  celles  qui 
avaient  été  bâties  par  les  R.omains  le 
long  du  Rhin. 

L'usage  s'en  perpétua  en  France  ,  en 
Angleterre  ,  chez  les  Efpagnols  &  chez 
les  Maures.  On  fait  que  Geojroi  de 
Preuilli  j  chevalier  de  Touraine  ,  rédi- 
gea quelques  loix  pour  la  céLbration 
de  ces  jeux  ,  vers  la  fin  de  l'onzième 
iiècle  i  quelques-uns  prétendent  que 
c'ed  de  la  ville  de  Tours  qu'ils  eurent 
le  nom  de  Tournois  ;  car  on  ne  tour- 
nait point  dans  ces  jeux  comme  dans 
les  courfes  àts  chars  chez  les  Grecs  & 
chez  les  Romains.  Mais  il  efl:  plus  pro-  Pcurqifoi 
bable  que  tournois  venait  d'épée  tour-  ^*^""^'*^''  • 
lunte ,  enjls  torncaticus  ^  aind  nommée 
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"^^ dans  la  baffe  latinité  ,  parce  que  c'était 

c«,  >x  un  fabre  fans  pointe  ,  n  étant  pas  per-» 
mis  dans  ces  jeux  de  frapper  avec  une 
autre  pointe  que  celle  de  la  lance. 

Ces  jeux  s'appelaient  d'abord  chez 
les  Français  ,  emprifcs  j  pardons  d'ar- 
mes ;  6c  ce  terme  ,  pardon  ,  figniiiait 
qu'on  ne  fe  combattait  pas  jufqu  à  la 
mort.  On  les  nommait  aulîi  béhourdisj 
du  nom  d'une  armure  qui  couvrait  le 
poitrail  des  chevaux,   René  d'Anjou  _, 
roi  de  Sicile  &  de  Jérufalem ,  duc  de 
Lorraine  ,  qui ,  ne  poiïédant  aucun  de 
ces  États  ^  s'amufait  à  faire  à&s  vers  & 
des  tournois  ,  fit  de  nouvelles  règles 
pour  ces  combats. 
Loîx  des       S'il  veut  faire  un  tournois  j  ou  bé- 
îfiiunois.       kourdis  j  dit-il  dans  fes  loix ,  faut  que 
cefoit  quelque  prince  _,  ou  du  moins  haut 
baron.   Celui  qui  faifait  le  tournois  en- 
voyait un  hérault  préfenter  une  épée  au 
prince  qu  il  invitait  ,  ôc  le  priait  de 
nommer  les  juges  du  camp. 

Les  tournois  ^  dit  ce  bon  roi  René , 
peuvent  être  moult  utiUs  :  car  par  ad- 
yenture  il  pourra  advenir  que  ce  jeune 
chevalier  ou  écuyer  ,  pour  y  bien  faire  j 
acquerera  grâce  ou  augmentation  d'a- 
mour de  fa  dame. 

On  voit  enfuite  toutes  l^s  cérémo- 
j:iies  qu'il  prefcrit  j  comment  on  pend 
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âUx  fenêtres ,  ou  aux  galeries  de  la  lice , 

ies  armoiries  des  chevaliers  qui  doivent  ^"-  xcix. 

combattre  les  chevaliers ,  èc  des  écuyers 

qui  doivent  jouter  contre  les  écuyers. 

Tout  fe  faifait  à  l'honneur  des  da- 
mes 5  félon  les  loix  du  bon  roi  Rene\ 
Elles  vifi talent  toutes  les  armes  i  elles 
diftribuaient  ks  prix  *,  (Se  ,  il  quelque 
chevalier  ou  écuyer  du  tournois  avait 
mal  parlé  de  quelques-unes  d'elles ,  les 
autres  tournoyans  le  battaient  de  leurs 
épées  \  julqu  à  ce  que  les  dames  criai- 
fent  grâce  \  ou  bien  on  les  mettait  fur 
les  barrières  de  la  lice  ,  les  jambes  pen- 
dantes à  droite  &  à  gauche  ,  comme  on 
met  aujourd'hui  un  foldat  fur  le  cheval 
de  bois. 

Outre  les  tournois  5  on  inflitua  les  rasd'ârœs?. 
pas  d'armes  ,  de  ce  même  roi  René  fut 
encore  légiflateur  dans  ces  amufemens. 
Le  pas  d'armes  de  la  gueule  du  dragon , 
auprès  de  Chinon^  fut  très-célèbre  en 
i44(?.  Quelque  temps  après  ,  celui  du 
château  de  la  joyeufe-garde  eut  plus  de 
réputation  encore.  Il  s'agilfait  dans  ces 
combats  de  défendre  l'entrée  d'un  châ- 
teau y  OU  le  paifage  d'un  grand  chemin. 
Bené  eut  mieux  fait  ^de  tenter  d'entrer 
en  Sicile  ou  en  Lorraine.  La  devife  de 
ce  galant  prince  était   une  chaufrette 
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pleine  de  charbons  ,  avec  ces  mots  , 
Gh.  xcix.  poriL  d'ardent  d^/ir;  ôc  cet  ardent  defir 
n'était  pas  pour  fes  États,  qu  il  avait  per- 
dus j  c'étaic  pour  Mademoiftlle  Gui  de 
Lavai  5  dont  il  était  am  jureux  ,  Ôét  qu'il 
époufa  après  la  mort  d'IJuèelk  de  Lor- 
raine. 

Ce  furent  ces  anciens  tournois  qui 
donnèrent  naiiïance  long  temps  aupa- 
ravant aux  armoiries ,  vers  le  comQien- 
cernent  du  douzième  liècle.  Tous  les 
blazons  qu'on  fuppofe  avant  ce  temps 
iont  évidemment  faux  ,  ainii  que  tou- 
tes ces  prérendues  loix  des  chevaliers 
de  la  table  ronde  ,  tant  chantes  par  les 
Armoiries. romans.  Chaque  chevalier  qui  le  pré- 
fentait  avec  le  cafque  fermé  ,   faifait 
peindre  fur  Ton  bouclier  ou  fur  fa  cotte 
d'armics  quelques  figures  de  fantailie. 
De-là  ces  noms  (i  cél  jbres  dans  les  an- 
ciens romanciers  ,  de  chevalier  des  ai- 
gles de  des  lions.  Les  termes  du  blazon, 
qui  paralifent  aujourd  hui  un  jargon  ri- 
dicule de  barbare  ,  étaient  alors   dts 
mots  communs.  La  couleur  de  feu  était 
appelle  gueule  _,  l'azur  était  nommé  j^- 
nop/e  _,  un  pieu  était  un  pal ,  une  bande 
était  une  fafce  ,  de  fafcia  qu'on  écrivit 
depuis  face, 
ToiirHôîs  ex-     Si  CCS  jcux  guerriers  des   tournois 
commames.  ^y^jç^,-  jamais  dû  être  autorifés ,  c'était 
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dans  le  temps  des  croifades ,  où  l'exer- 
cice des  armes  était  néceiiau-e ,  de  de-  ^""  ^^^^^ 
venait  coniacré  i  cependant  c'eft  dans 
ce  temps  même  que  les  papes  s'avifè- 
rent  de  les  défendre  ,  de  d'anathémati- 
fer  une  image  de  la  guerre  ,  eux  qui 
avaient  il  fouvent  excité  des  guerres 
véritables.  Entr'autres ,  Nicolas  III ^  le 
même  qui ,  depuis ,  conleiila  les  Vêpres 
Siciliennes ,  excommunia  tous  ceux  qui 
avaient  combattu  ,  «3c  même  aiîiilé  à  un 
tournois  en  France  fous  Philippe  le 
hardi  en  1279  j  mais  d'autres  papes  ap- 
prouvèrent ces  combats ,  de  le  roi  de 
France  Jean  donna  au  pape  Urbain  V 
le  fpedlacle  d  un  tournois ,  loriqu  après 
avoir  été  prifonnier  à  Londres ,  il  alla 
fe  croifer  à  Avignon ,  dans  le  deileiu 
chimérique  d'aller  combattre  les  Turcs, 
au-lieu  de  penier  à  réparer  les  malheurs 
de  Ion  royaume. 

L'Empire  Grec  n'adopta  que  très- 
tard  les  tournois  -,  toutes  les  coutumes 
de  l'Occident  étaient  méprifées  des 
Grecs  ;  ils  dédaignaient  les  armoiries  -, 
&  la  fcience  du  blazon  leur  parut  ridi- 
cule i  enfin  en  1 3  26  le  jeune  empereur 
Andronïc  ,  ayant  époufé  une  princeife 
de  Savoie,  quelques  jeunes  Savoyards 
donnèrent  le  fpeclacle  d'un  tournois  à 
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Conflanrinople  ^  les  Grecs  alors  s*accou- 
Ch.  xcix.  tuiTièrent  à  cet  exercice  militaire  ;  mais 
ce  n'était  pas  avec  des  tournois  qu'on 
pouvait  rélifter  aux  Turcs  -,  il  fallait  de 
bonnes  armées  ôc  un  bon  gouverne- 
ment y  que  les  Grecs  n'eurent  prefque 
jamais. 

L'usage  des  tournois  fe  conferva 
dans  toute  1  Europe,  \Jn  des  plus  fo- 
lemnels  fut  celui  de  Boulogne  iur-rner 
en  1 30CJ ,  au  mariage  à'  ij  ah  elle  de  Fran- 
ce avec  Edouard  II  _,  roi  d'Angleterre, 
Edouard  III  en  fit  deux  beaux  à  Lon- 
dres. Il  y  en  eut  mcme  un  à  Paris  du 
temps  du  malheureux  Charks  VI  en 
141 5  -,  enluite  vinrent  ceux  de  Bené 
d'Anjou  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Le  nombre  en  fut  très  -  grand  juiques 
vers  le  temps  qui  fuivit  la  mort  du  roi 
de  France  Henri  II  j  tué ,  comme  on 
fait ,  dans  un  tournois  au  palais  des 
Tournelles  en  1559.  Cet  accident  fem- 
blait  devoir  les  abolir  pour  jamais. 

Xa  vie  déloccupée  des  Grands,  l'habi- 
tude &  la  palîion  renouvelèrent  pour- 
tant CÇ.S  jeux  funeftes ,  à  Orléans ,  un  an 
après  la  mort  tragique  de  Henri  IL  Le 
prince  Henri  de  Bourbon-Mûntpenjier 
en  fut  encore  la  viétime  ;  une  chute  de 
cheval  le  fit  périr.  Les  tournois  celle- 
'^cnt  alors  abfolument.  Il  en  refta  une 
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image  dans  le  pas  d'armes  dont  Charles 
JX  &  Henri  ///furenc  les  tenans  y  un  ^"'  ^^^^• 
an  après  la  S,-Barthe/emi  ;  car  les  fêtes 
furent  toujours  mêlées ,  dans  ces  temps 
horribles  ,  aux  profcriptions.  Ce  pas 
d'armes  n'était  pas  dangereux  j  on  n'y 
combattait  pas  à  fer  émoulu.  Il  n'y  eut 
point  de  tournois  au  mariage  du  duc 
de  Joyeufe  en  1 5  8 1 .  Le  terme  de  tour- 
nois eft  employé  mal- à-propos,  à  ce  fu- 
jet  y  dans  le  journal  de  U Étoile.  Les  (ei- 
gneurs  ne  combattirent  point  ;  &  ce 
que  U Étoile  appelle  tournois  ^  ne  fut 
qu'une  efpèce  de  ballet  guerrier  repré- 
fenté  dans  le  jardin  du  Louvre  par  à^s 
mercenaires  -,  c'était  un  des  fpedfcacles 
qu'on  donnait  à  la  cour  ,  mais  non  pas 
un  fpeclacle  que  la  cour  donnât  elle- 
même.  Les  jeux  qu'on  continua  depuis 
d'appeler  tournois  _,  ne  furenc  que  àcs 
carroufels. 

L'abolition  des  tournois  eft  donc^^^^'^'.*^''**^^' 

1       1,  /  r         A  '•*.!'"  tournois, 

de  1  année  if6o.  Avec  eux  pent  1  an- 
cien efprit  de  la  chevalerie  ,  qui  ne  re- 
parut plus  guères  que  dans  les  romans. 
Cet  efprit  régnait  beaucoup  juf-^u'au 
temps  de  François  I  ôc  de  Charles- 
Quint.  Philippe  II  j  renfermé  dans  fou 
palais  5  n'établit  en  Efpagne  d'autre  iv^ 
rite  que  celui  de  la  founiifllon  à  f^  "^^z 
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lontés.  La  France  ,  après  la  mort  de 
Henri  II,  fut  plongée  dans  le  fanatiime, 
de  dclolée  par  les  guerres  de  religion. 
L'Allemagne  ,  divilce  en  Catholiques 
Romains  ,  Luthériens  ,  Calvinilles  ,  ou- 
bha  tous  les  anciens  ufages  de  chevale- 
rie ,  Ôc  i'efprit  d'intrigue  les  détruifit  en 
Italie. 
Derniers  car-      A  CCS  pas  d'armes ,  aux  combats  à  la 
rouicls.         barrière  ,  à  ces  imitations  des  anciens 
tournois  ,  par-tout  abolis ,  ont  fuccédé 
les  combats  contre  les  taureaux  en  Ef- 
pagne  ,  &  les  carroufels  en  France  ,  en 
Italie  5  en  Allemagne.  Il  ferait  fuperfiu 
de  donner  ici  la  defcription  de  ces  jeux> 
il  fuffira  du  grand  carroufel  qu'on  ver- 
ra dans  le  fiècle  de  Louis  XIF,  Le  der- 
nier carroufel  qu'on  ait  vu  efl:  celui 
qu'on  fit  à  Berlin  en  1750.  Il  fut  très- 
bien  exécuté  5  &  les  frères  du  roi  de 
Prulfe  y  firent  paraître  beaucoup  d'a- 
drelîè  èc  de  grâce.  Tous  ces  jeux  mili- 
taires commencent  à  être  abandonnés  *, 
&  de  tous  les  exercices  qui  rendaient 
autrefois  les  corps  plus  robufles  &  plus 
agiles  y  il  n'eft  prefque  plus  refté  que  la 
chaife  ;  encore  eft-elle  négligée  par  la 
plupart  des  princes  de  FEurope.  Il  scîi 
fait  des  révolutions  dans  les    plaifirs 
^•^nme  dans  tout  le  refle. 
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CHAPITRE      G. 
Des  duels. 


Ch.  c. 


jL'Éducaticn  de  la  noblelTe  étendit 
beaucoup  l'uûge  des  duels ,  qui  (e  per- 
pétua li  longtemps ,  ôc  qui  commença 
avec  les  monarchies  modernes.  Cette  Counime  des 

1      .  ,  v  Romains 

coutume  de  juger  des  procès  par  un  bien  plus  no- 
combat  juridique  ,  ne  fut  connue  que  ^\^  que  les 
des  Chrétiens  occidentaux.  On  ne  voit  ^°^^^^' 
point  de  ces  duels  dans  l'Églife  d'Orient^ 
les  anciennes  nations  n  eurent  point  cet- 
te barbarie.  Ccfàr  rapporte,  dans  fes 
commentaires ,  que  deux  de  fes  centu- 
rions ,  toujours  jaloux  ôc  toujours  enne- 
mis l'un  de  l'auirc ,  vuiderent  leur  que- 
relle par  un  défi  -,  mais  ce  dé[i  était  de 
montrer  qui  des  deux  ferait  les  plus 
belles  acdons  dans  la  bataille.  L'un , 
après  avoir  renvcrfé  un  grand  nombre 
d'ennemis ,  étant  bleffé  ôc  terralfé  a  Ton 
tour ,  fut  fecoaru  par  fjn  rival.  Ce- 
taient-là  les  duels  des  Romains, 

Le  plus  ancien  monument  des  duels 
ordonnés  par  les  arrêts  des  rois ,  eit  la 
loi  de  Cro/z^^i'ai^r  le  Bourguignon  3  d'u- 
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— ne  race  Germanique  qui  avait  ufurpé 

la  Bourgogne.  La  même  jurifprudence 
était  établie  dans  tout  notre  Occident, 
L'ancienne  loi  Catalane  citée  par  le  fa- 
vant  Du  Cange  j  les  loix  Allemandes- 
Bavaroiles  Ipécifient  plulieurs  cas  aux- 
quels oij  devait  ordonner  le  duel. 

Formule  du      Dans  les  alîîfes  tcnues  par  les  croi- 

mcmtre.       £^^  ^  Jérufalem  ,  on  s'exprime  ainii  :  Le 

garant  que  l'on  lieve  y  fi  corne  es  par 

pu  y  doit  répondre  à  qui  li  lïe\e:Tu  ment  s ^ 

&  te  rendrai  mort  ^  ô  récréan^  &  vejji  mon 

L'ancien  coutumier  de  Normandie 
dit  :  Plainte  de  meurtre  doit  être  faite  ; 
&  fi  Vaccufé  nie  ^  il  en  offre  gage, ,,,  & 
bataille  li  doit  être  ottroyée  parjufiice. 

Il  eft  évident  par  ces  loix ,  qu'un 
ïi'omme  accufé  d'homicide  était  en  droit 
d'en  commettre  deux.  On  décidait  fou- 
vent  d'une  aftaire  civile  par  cette  pro- 
cédure fanguinaire.  Un  héritage  était  -il 
contefté  ,  celui  qui  fe  battait  le  mieux 
avait  raifon  j  &  les  différends  des  ci- 
toyens fe  jugeaient ,  comme  ceux  des 
nations ,  par  la  force. 

Cette  jurifprudence  eut  (es  varia* 
rions  comme  toutes  les  inftitutions  ,  ou 
{âges  ou  folles,  des  hommes.  Saint  Louis 
ordonna  qu'un  écuyer  ,  accufé  par  un 
tiilain ,  pourrait  combattre  à  cheval  5 
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ôc  que  le  villain  ,  accufé  par  l'écayer  , 
pourrait  combattre  à  pied.  Il  exempte 
de  la  loi  du  duel  les  jeunes  gens  au-def- 
fous  de  vingt  ôc  un  ans,  de  les  vieillards 
au-dellus  de  foixante. 

Les  femmes  ôc  les  prêtres  nommaient  Prêtres duelr 
des  champions  pour  s'égorger  en  leur^^^'"- 
nom  j  la  fortune ,  Thonneur  dépendaient 
d'un  choix  heureux.  Il  arriva  même  quel- 
quefois que  les  gens  d'églife  offrirent  ôc 
acceptèrent  le  duel.  On  les  vit  combat- 
tre en  champ  clos  -,  &  il  paraît  par  les 
conftiturions  de  Guillaume  le  conqué- 
rant ^  que  les  clercs  &  les  abbés  ne 
pouvaient  combattre  fans  la  permi(lîon 
de  leur  évêque  :  Si  clericus  duellumjine 
epïfcopï  licendâ  fufceperiî  ^  &c. 

Par  les  établilfemens  de  i5'^/7r  Louis  y 
&  d'autres  monumens  rapportés  dans 
Du  Cange  ^  il  paraît  que  les  vaincus 
étaient  quelquefois  pendus ,  quelque- 
fois décapités  ou  mutilés  ;  c'étaient  les 
loix  de  l'honneur  -,  &  ces  loix  étaient 
munies  du  fceau  du  faint  roi  qui  paire 
pour  avoir  voulu  abolir  cet  ufage  digne 
à&s  fauvages. 

On  avait  perfectionné  la  jufHce  du 
temps  de  Louis  le  jeune  j  au  point  qu'il 
ilatua  ,  en  1 168  ,  qu  on  n'ordonnerait 
le  duel  que  dans  à^^  caufes  où  il  s'agi- 
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raie  au  moins  de    cinq  écus ,  quinquc 

^"■^-     fondas. 

Code  des  Philippe  le  bel  publia  un  grand 
code  des  duels.  Si  le  demandeur  vou- 
lait fe  battre  par  procureur  ,  nommer 
un  champion  pour  défendre  fa  caufc, 
il  devait  dire:  "  Notre  iouverain  fei- 
3>  gneur,  je  protelle  &  retiens,  que,  par 
5>  loyale  elToine  de  mon  corps  (  c'eft-à- 
î>  dire  pour  faiblelle  ou  maladie)  je 
y>  puiiîe  avoir  un  gentilhomme  mon 
M  avoué ,  qui  ,  en  ma  préfence ,  fi  je 
33  puis  ,  ou  en  mon  abfence  j  à  l'aide 
3>  de  Dieu,  de  Notre  -  Dame  &  de 
*>  monfeigneur  Saint  George  _,  fera  (on 
»>  loyal  devoir  à  mes  coûts  <S<:  dépens  , 
»>  &c  )?. 

Les  deux  parties  adverfes ,  ou  bien 
leurs  champions ,  comparailîaicnt  au 
jour  allig.né  dans  une  lice  de  quatre- 
vingts  pas  de  long  &  de  quarante  de 
large  ,  gardée  par  des  fergens  d'armes, 
lis  arrivaient  à  cheval ^  vifiere  baijfee  y 
écU  au  col  y  glaive  au  poing  y  épées  & 
dagues  ceintes.  Il  leur  était  enjoint  de 
porter  un  crucifix ,  ou  Timage  de  la 
Vierge ,  ou  celle  d'un  feint ,  dans  leurs 
bannières.  Les  héraults  d'armes  faifaient 
ranger  les  fpedateurs  tous  à  pied  au- 
tour des  lices.    U  était  défendu  d'être 
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à  cheval  au  fpectacle ,  fous  peine ,  pour '- — 

un  noble  ,  de  perdre  fa  monture  i  <5c  , 
pour  un  bourgeois ,  de  perdre  une 
oreille. 

Le  maréchal  du  camp  ,  aidé  d'un 
prêtre ,  faifait  jurer  les  deux  combat- 
tans  fur  un  crucifix  ,  que  leur  droit  était 
bon  ,  ôc  qu'ils  n'avaient  point  d'armes 
enchantées  i  ils  en  prenaient  à  témoin 
monlieur  Saint-George  _,  ôc  renonçaient 
au  paradis ,  s'ils  étaient  menteurs.  Ces 
blalphémes  étant  prononcés  ,  le  maré- 
chal criait  :  Laiirez-les  aller  j  il  jetait 
un  gant  ;  les  combattans  partaient ,  ôc 
les  armes  du  vaincu  appartenaient  au 
maréchal. 

Les  mêmes  formules  s'obfervaient 
à-peu-près  en  Angleterre.  Elles  étaient 
très  -  ditîérentes  en  Allemagne  i  on  lit 
dans  le  Théâtre  d'honneur  _,  ôc  dans 
plufieurs  anciennes  chroniques ,  que 
d'ordinaire  le  bourg  de  Hall  en  Souabe 
était  le  champ  de  ces  combats.  Les  deux 
ennemis  venaient  demander  permiilion 
aux  notables  de  Souabe  allemblés ,  d'en- 
trer en  lice.  On  donnait  à  chaaue  com- 
battant  un  parrein  ôc  un  confeireur  j  le 
peuple  chant:^jt  un  libéra  .^  Ôc  on  plaçait 
au  bout  de  la  lice  une  bière  entourée  de 
torches  pour  le  vaincu.  Les  m.êmes  cé- 
rémonies s'obfervaient  à  Visbourg, 
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II/  eut  beaucoup  de  combats  en 
champ  clos  dans  toute  l'Europe  juf- 
qu  au  treizième  liècle*  Ceft  des  loix  de 
ces  combats  que  viennent  les  prover- 
bes;. Les  morts  on  tort^  Us  battus  payent 
l'amende. 

Les  parlemens  de  France  ordonné* 
rent  quelquefois  ces  combats,  comme 
ils  ordonnent  aujourd'hui  une  preuve 
par  écrit  ou  par  témoins.  Sous  Phi-* 
lippe  de  Valois  en  1 343  ,  le  parlement 
jugea  ,  qu'il  y  avait  gage  de  bataille  «Se 
nécelîité  de  fc  tuer ,  entre  le  chevalier 
Dubois  &c  le  chevalier  de  Vervins  ; 
parce  que  Vervins  avait  voulu  perfua- 
der  à  Philippe  de  Valois  que  Dubois 
avait  enforcelé  fon  altejje  le  roi  de 
France, 

Le  duel  de  Le^ris  Se  de  Carrouge  j 
ordonné  par  le  parlement  fous  Charles 
VI,  eft  encore  fameux  aujourd'hui. 
Il  s'agilfait  de  favoir  ii  Legris  avait 
cpuchéj  ou  non ,  avec  la  femme  de  Car- 
rouge malgré  elle. 

Le  parlement  ^  lon^-remps  après  ,  en 
1442,  dans  une  caule  folemnelle  entre 
le  chevalier  Patarin  ôc  l'écuyer  Ta" 
chonj  déclara  que  le  cas  dont  il  s*agif- 
fait  ne  requérait  pas  gage  de  bataille , 
ôc  qu'il  fallait  une  accufation  grave  de 
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dénuée  de  témc^ins ,  pour  que  le  duel -^ 

fut  icgitimemenc  oidonné.  ^"*  ^* 

Ce  cas  grave  arriva  en  1454.  Un 
chevalier  nomme  Juin  Picard j,  accufé 
d'avoir  abufé  de  fa  propre  fille  ^  fut 
reçu  par  arrêt  a  (e  battre  contre  Ton 
gendie  qui  était  fa  partie.  Le  Théâtre 
d'honmur  &  de  chevakrh  ne  dit  pas 
quel  fut  révènement  \  mais  ,  quel  qu'il 
fût ,  le  parie. nent  ordonna  un  parri- 
cide pour  aséier   un  incefte. 

Les  évêques ,  les  abbés ,  à  l'imita-  ivêques  or- 
tion  des  parlemens  &  du  confeil  étroit, ^^^^^"^  ^ 
ordonnèrent  aulîî  le  combat  en  champ 
clos  dans  leurs  territoires.  Yves  de  Char- 
très  reproche  à  l'archevêque  de  Sens 
&  à  l'évêque  d'Orléans  ,  d'avoir  auto- 
rifé  ainlî  trop  de  duels  pour  àQS  aliaires 
civiles.  Geofroi  du  Maine  ,  évêque 
d'Angers,  obligea,  l'an  i  loOjles  moines 
de  Saint-Serga  de  prouver  par  le  com- 
bat que  certaines  dixmes  leur  étaient 
dues ,  &  le  champion  des  moines , 
homme  robufte  ,  gagna  leur  caufe  à 
coups  de  bâton. 

Sous  la  dernière  race  àts  ducs  de 
Bourgogne  ,  les  bourgeois  des  villes  de 
Flandres  jouiiîaient  du  droit  de  prou- 
ver leurs  prétentions  avec  le  bouclier 
&  la  mafTue  de  m.efplier  j  ils  oignaient 
de  fuif  leur  pourpoint ,  parce  qu'ils 
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-"—  avaient  entendu  dire  qu'autrefois  les 
athlctes  fe  frotcaien:  d'huile  -,  enfuite  ils 
plongeaient  les  mains  dans  un  baquet 
plein  de  cendres ,  c\:  nicctaient  du  miel 
ou  du  lucre  dans  leurs  bouches  *,  après 
quoi  ils  combattaient  juiqu'à  la  mort , 
ôc  le  vaincu  était  pendu. 

La  liiie  de  ces  combats  en  champ 
clos  ,  commandés   amii  par  les  fcuve- 
rains  ,  ierait  trop  longue.  Le  roi  Fran- 
çois I  en  ordonna    deux    iolemnclie- 
ment  i  ôc  Ton  fils  Henri  II  en  ordonna 
aulîi  deux.  Le  premier  de  ceux  qu'or- 
donna licnn  fut  celui  de  Jarnac  &c  de 
la  Châtaïgncraye  ,    en   1547.  Celui-ci 
foutenait  que  Jarnac  couchait  avec  fa, 
belle  mère  ^  celui-là  le  niait  i  était-ce  là 
une  raiton  pour  un  monarque  de  com- 
mander 5  de  l'avis  de  fon  confcil ,  qu'ils 
fe  coupatîent  la  gorge  en  fa  préfence  \ 
Mais  telles  étaient  les  mœurs.  Les  deux 
champions  jurèrent  chacun  fur  les  évan- 
giles, qu'il  combattait  pour  la  vérité 
&  qu'il  n  avait  fur  lui  ni  paroles ,  ni 
charmes  ,  ni  incantation.  La  Chataigne- 
raye  étant  mort  de  fcs  blelfures ,  Henri 
II  fit  ferment  qu'il  n'ordonnerait  plus 
les  duels  ;  &  ,  deux  ans  après ,  il  donna 
dans  fon  confcil  privé  des  letttes-paten-  I 
tes  3   par  lefquelles  il  était   enjoint    à 
deux   jeunes  gentilshommes   d'aïïer  fe 
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battre  en  champ  clos  à  Sedan  fous  les 
yeux  du  maréchal  de  la  Mark  ^  ^nnct  ch.  c. 
fouverai'n  de  Sedan.  Henri  croyait  "ne 
point  violer  Ton  lerment  en  ordonnant 
aux  parties  d  aller  fe  ruer  ailleurs  qu  en 
fon  royaume.  La  cour  de  Lorraine  s'op- 
pofa  formellement  à  cet  honneur  que 
recevait  le  maréchal  àt  la  Mark,  Elle 
envoya  protefter  dans  Sedan  ,  que  tous 
les  duels  entre  le  Rhin  &  la  Meufe  de- 
vaient, par  les  loix  de  TEmpire,  fe  faire 
par  Tordre  ,  &  en  prélence  des  fou- 
verains  de  Lorraine.  Le  camp  n'en  fut. 
pas  moins  adigné  à  Sedan.  Le  motif  de 
cet  arrêt  du  roi  Henri  II ,  rendu  en 
fon  confeil  privé ,  était  que  l'un  de  ces 
deux  gentilshommes  y  nommé  Daguè'- 
res ,  avait  mis  la  main  dans  les  chaulfes 
d'un  jeune  homme  nommé  Fendilles. 
Ce  Fendilles ,  bleiFé  dans  le  combat  , 
ayant  avoui  qu'il  avait  tort ,  fut  jeté 
hors  du  camp  par  les  héraults  d'armes  , 
&  fes  armes  furent  brifies  j  c'était  une 
des  punitions  du  vaincu.  On  ne  peut 
concevoir  aujourd'hui  comment  une 
caufe  il  ridicule  pouvait  être  vuidée  par 
un  combat  juridique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  tous 
ces  duels ,  regardés  comme  l'ancien  ju- 
gement de  Dieu  ,  les  combats  hnguliers 
entre  les  chefs  de  deux  armées ,  entre 


i6ô    Mœurs  et  es p kir 


les  chevaliers  des  partis  oppofcs.  Ces 

€h.  c.  combats  font  des  faits  d'armes  ,  des  ex- 
ploits de  guerre  de  tout  temps  en  ufage 
•chez  toutes  les  nations. 

On  ne  fçait  li  on  doit  placer  plu- 
fieurs  cartels  de  déh  de  roi  à  roi ,  de 
prince  à  prince ,  entre  les  duels  juridi- 
ques 3  ou  entre  les  exploits  de  cheva- 
lerie ^  il  y  en  eut  de  ces  deux  efpè- 
ces, 
i>ue!j 3e rois,  LoRsQyE  Charles  d'Anjou^  frère  de 
tous  faûs  ef.^^-^^  lollis  :,  &  Pierre  d\4ragon  fe 
défièrent  après  les  vêpres  ficiliennes , 
ils  convinrent  de  remettre  la  juftice  de 
leur  caufe  à  un  combat  iingulier  ^  avec 
la  permillion  du  pape  Martin  IV  y 
comme  le  rapporte  Jean-Baptijie  Ca- 
raffa  dans  Ton  hiftoire  de  Naples  \  le 
roi  de  France  ,  Philippe  le  hardi  j  leur 
afligna  le  camp  de  Bordeaux.  Rien  ne 
relîemble  plus  aux  duels  juridiques. 
Charles  d'Anjou  arriva  le  matin  au 
iieu  &  au  jour  aflîgné ,  <8c  prit  adte  du 
défaut  de  (on  ennemi ,  qui  n'arriva  que 
fur  le  foir.  Pierre  prit  aâe  ,  à  fon  tour , 
du  défaut  de  Charles  qui  ne  l'avait  pas 
attendu.  Ce  défi  fîngulier  eût  été  au 
rang  des  combats  juridiques ,  fi  les 
deux  rois  avaient  eu  autant  d'envie  de 
fe  battre  que  de  fe  braver.  Le  duel 
c^Édouard    III  fit  propofer  à  Phi- 
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lippe  de  Kalois  appartient  à  la  che — 

vakrie.  Philippe  de  Valois  le  refula ,  ^"'  ^' 
prétendant  que  le  feigneur  fuzerain  ne 
pouvait  être  déhé  par  Ion  vallal  j  mais 
îoriqu  enluite  le  vailal  eut  défait  \qs 
armées  du  iuzerain  ,  Philippe  propoia 
le  duel  j  &  Edouard  III ^  vainqueur ,  le 
refufa,  difant  qu'il  était  trop  avilé  pour 
remettre  au  hazard  d'un  combat  fin- 
gulier  ce  qu'il  avait  gagné  par  des  ba- 
tailles. 

Charles-Quint  ôc  François  /  fe 
défièrent ,  s'envoyèrent  des  cartels ,  fe 
dirent  quils  avaient  menti  par  la  gorge  ^ 
ôç  ne  fe  battirent  point.  Il  n'y  a  pas  un 
ùul  ex^emple  de  rois  qui  aient  com- 
battu en  champ  clos  j  mais  le  nombre 
des  chevaliers  qui  prodiguèrent  leur 
fang  dans  ces  aventures  eft  prodigieux^ 

Nous  avons  déjà  cité  le  cartel  de  ce 
duc  de  Bourbon  ,  qui ,  pour  éviter  oiii- 
veté,  propofait  un  combat  à  outrance  à 
l'honneur  des  dames. 

Un  des  plus  fameux  cartels  eft  celui  Original  de 
de  Jean  de  Ferchin  ,  chevaUer  de  gran-^°"  ^''*'^"^'' 
de  renommée  &  fénéchal  du  Hainault  i 
il  fit  afficher  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  l'Europe  qu'il  fe  battrait  à  ou- 
trance ,  feul  ou  lui  fixième ,  avec  Té- 
pée ,  la  lance  &  la  hache  ,  avec  l'aide 
d^Vk^^d^  la  Sainte  Vierge^  demon^^ 
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'  feigne iir  Saint-George  &  de  fa  dame 
Ch.  c.  Le  combat  fe  devait  faire  dans  un  vil- 
lage de  Flandres ,  nommé  Conchy  \  mais 
perlonne  n'ayant  comparu  pour  venir 
le  battre  contre  ce  Flaman  ,  il  fit  vœu 
d'aller  chercher  des  aventures  dans  tout 
le  royaume  de  France  &  en  EfpagnCa 
toujours  armé  de  pied  en  capj  après 
quoi  il  alla  offrir  un  bourdon  à  mon- 
feigneur  Saint- Jacques  en  Gallice.  On 
voit  par-là  que  l'original  de  don  Qui- 
chotte était  de  Flandres. 

Le  plus  horrible  duel  qui  fut  jamais 
propofé  5  &c  pourtant  le  plus  excufa- 
ble  ,  effc  celui  du  dernier  duc  de  Guel- 
dre  ,  Arnout  ou  Arnaud  ^  dont  les  Etats 
tombèrent  dans  la  branche  de  France 
de  Bourgogne  _,  appartinrent ,  depuis ,  à 
la  branche  ^ Autriche-Efpagnole ,  6c 
dont  une  partie  eft  libre  aujourd'hui. 

Adolphe  ,  fils  de  ce  dernier  duc 
Arnout^  fît  la  guerre  à  Ton  père  en 
'  1470  j  du  temps  de  Charles  le  témérai- 
re ,  dd^de  Bourgogne  ,  èc  cet  Adolphe 
déclara  publiquemient  devant  Charles  y 
que  fon  père  avait  joui  allez  long* 
temps  j  qu'il  voulait  jouir  à  fon  tour  ; 
ôc  que ,  fi  fon  père  voulait  accepter  une 

Î>etite  peniion  de  trois  mille  Hcrins ,  il 
a  lui   ferait  volontiers.    Charles  ^  qui 
était  très-puiifant  avant  d'être  malheu- 
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ï€ax  ,  engagea  le  père  6c  le  fils  à  com- 
paraître en  la  préience.  Le  père ,  quoi-  ^"-  ^' 
que  vieux  ôc  inhrme ,  jeta  le  gage  de 
bataille  ,  &z  demanda  au  duc  de  Bour- 
gogne la  permiiîion  de  le  battre  contre 
l'on  fils  dans  la  cour.  Le  fils  l'accepta  : 
le  duc  Charles  ne  le  permit  pas  j  &  le 
père  ayant  juftement  déshérité  Ton  cou- 
pable fils  5  &  donné  (es  Etats  à  Charles  , 
ce  prince  les  perdit  avec  tous  les  fiens 
&:  avec  la  vie  ,  dans  une  guerre  plus  in- 
jufte  que  tous  les  duels  dont  nous  avons 
parlé. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  l'aboliiTe-  Ccifation  acj 
ment  de  cet  ufa^e  ,  ce  fut  la  nouvelle '^"^'^  janui- 
manière  de  raire  combattre  les  armées. 
Le  roi  Henri  IV  décria  l'uiage  des  lan- 
ces à  la  journée  dlvri  j  6c  aujourd'hui 
que  la  (upériorité  du  feu  décide  de 
tout  dans  les  batailles  j  un  chevalier 
ferait  mal  reçu  à  fe  préfenrer  la  lance 
en  arrêt.  La  valeur  coniiftait  autrefois  à 
fe  tenir  ferme  6c  armé  de  toutes  pièces 
fur  un  cheval  de  carroife  ,  qui  était  aullî 
bardé  de  fer.  Elle  confifte  aujourd'hiii  à 
marcher  lentement  devant  cent  boii- 
ches  de  canon ,  qui  emportent  quel- 
quefois des  rangs  entiers. 

Lorsque   les  duels    juridiques  né- 
.tâient  plus  d'ufage ,  6c  que  les  cartels 
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de  chevalerie  l'étaient  encore  ,  les  duels 
entre  particuliers  commencèrent  avec 
fureur j  chacun  fe  donna  foi-même, 
pour  la  moindre  querelle,  la  permillîon 
qu'on  demandait  autrefois  aux  parle- 
mens  ,  aux  évcques  &  aux  rois. 

Il  y  avait  bien  moins  de  duels,  quand 
la  juitice  les  ordonnait  folemnellementi 
&  lorfqu  elle  les  condamna,  ils  furent 
innombrables.  On  eut  bientôt  des  fé- 
conds dans  ces  combats ,  comme  il 
y  en  avait  eu  dans  ceux  de  chevale- 
rie. 

Un  des  plus  fameux  dans  l'hiftoirc 
eft  celui  de  Cailus  j  Maugiron  ôc  Liva- 
rot ^  contre  Antraguet  ^  Rïberac  Ôc 
Schombergy  fous  le  règne  de  Henri  III ^ 
à  l'endroit  ou  eft  aujourd'hui  la  place 
royale  à  Paris ,  Se  où  était  autrefois  le 
palais  des  Tournelles.  Depuis  ce  temps , 
il  ne  fe  palfa  prelque  point  de  jour  qui 
ne  fût  marqué  par  quelque  duelj  & 
cette  fureur  fut  poulfée  au  point  qu'il  y 
avait  des  compagnies  de  gendarmes, 
dans  lefquclles  on  ne  recevait  perfonne 
qui  ne  fe  fût  battu  au  moins  une  fois , 
ou  qui  ne  jurât  de  fe  battre  dans  Tan- 
née. Cette  coutume  horrible  a  duré 
jufqu  au  temps  de  Louis  XIV, 

CHAPITRE 


M>Es  Nations     i6^ 


CHAPITRE      CI. 

De  Charles  VIlî  ,  &  de  l'état  de  l'Eu^ 
rope  y  quand  il  entreprit  la  conquête 
de  Naples, 

INOUÏS XI \^i^2L(on  fils  Charles  VIII ^ 
cnFant  de  quatorze  ans ,  faible  de  corps ,  ch.  ci. 
&:Tans  aucune  culture  dans  i'efprit , 
maître  du  plus  beau  &  du  plus  puilîanc 
royaume  qui  fût  alors  en  Europe. 
Mais  il  lui  lailfa  une  guerre  civile,  com- 
pagne preique  inféparable  à^s  minori- 
tés. Le  roi ,  à  la  vérité ,  n'était  point 
mineur  par  la  loi  àt  Charles  V  ;  mais 
il  l'était  par  celle  de  la  nature.  Sa  fœur 
aînée  Anne  ^  femme  du  duc  de  Bour- 
bon-Beaujeu  ^  eut  le  gouvernement  par 
le  teftament  de  fon  père  ,  àc  on  pré- 
tend qu'elle  en  était  digne.  Louis  j  duc 
d'Orléans ,  premier  prince  du  fang ,  qui  • 
fiit  depuis  ce  même  roi  Louis  XII  j 
dont  la  mémoire  efl:  iî  chère  ,  com- 
mença par  ctre  le  Héau de lEtat ,  donc 
il  devint  depuis  le  père.  D'un  côté ,  fa 
H.  U.  Tome  IF,  M 
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^^  qualité  de  premier  prince  du  Tang ,  loin 
Ch.  ci.  Je  l^[  donner  aucun  droit  au  gouverne- 
ment ,  ne  lui  eût  pas  même  donné  le 
pas  fur  les  pairs  plus  anciens  que  lui. 
De  l'autre  ,  il  fembiait  toujours  étrange 
qu'une  femme  ,  que  la  loi  déclare  inca- 
pable du  trône ,  régnât  pourtant  lous 
un  autre  nom.  Louis  ^  duc  d'Orléans  , 
ambitieux  (  car  les  plus  vertueux  le 
font  )  fit  la  guerre  civile  au  roi  ion  maî- 
tre pour  ctte  fon  tuteur. 
Parlement  ne      Le  parlement  de  Paris  vit  alors  quel 

fc  mcie  ni  de        /  , .   ^.  j  .  .  -il 

rÉuc  ni  des  crédit  il  pouvait  un  jour  avoir  dans  les 
Uia.ices.  minorités.  Le  duc  d'Orléans  vint  s'a- 
dreiier  aux  chambres  aifemblées  ,  pour 
avoir  un  arrêt  qui  changeât  le  gouver- 
nement. La  J^aquerie  j  homme  de  loi  , 
premier  préildent  5  répondit  que  ni  les 
finances  ,  ni  le  gouvernement  de  l'État 
ne  regardent  le  parlement ,  mais  bien 
les  États  généraux ,  lefquels  le  parle- 
ment ne  repréiente  pas. 

On  voir  par  cette  réponfe  que  Paris , 
alors ,  était  tranquile  ,  &  que  le  parle- 
•  nient  était  dans  les  intérêts  de  madame 
t4SS.  de  Beaujeu,  La  guerre  civile  fe  fît  dans 
les  provinces ,  ôc  fur-tout  en  Bretagne , 
où  le  vieux  duc  ,  François  LL ,  prit  le 
parti  du  duc  d'Orléans,  On  donna  h 
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bataille  près  de  Saint-Aubin  en  Breta- 
gne. Il  faut  remarquer  que  dans  Tarmée     Ch.ci. 
des  Bretons  Se  du  duc  d'Orléans  il  y 
avait  quatre  à  cinq-cents  Anglais  ,  mal- 
gré  les  troubles  qui   épui(aient  alors 
TAngleterre.  Quand  il  s'agit  d'atcaquer 
la  France  ,  rarement  les  Anglais  ont  été 
neutres.  Louis  de  la  Trimouille  ,  Grand-     i-e  bon  roi 
Général ,  battit  l'armée  des  révoltés ,  &  d'abord^re' 
£t   prifonnier   le   duc  d'Orléans   leur  belle  &  pri- 
chef,  qui ,  depuis  ^  fut  Ton  fouverain,  ^•^^^*^*^* 
On  le  peut  compter  pour  le  troihème 
êiÇ.s  rois  Capétiens ,  pris  e!% combattant, 
^c  ce  ne  fut  pas  le  dernier.  Le  duc  d' Or- 
léans fut  enfermé  près  de  trois  ans  dans 
la  tour  de  Bourges  ,   jufqu'à  ce  que 
Charles  VIII  l'alla  délivrer  lui-mcme. 
'Les  mœurs  des  Français  étaient  bien  plus     *4?u 
douces  que  celles  des  Anglais,  qui,  dans 
le  même  temps,  tourmentés  chez  eux 
par  les  guerres  civiles  ,  faifaient  périr 
d'ordinaire  par  la  main  des  bourreaux 
leurs  ennemis  vaincus. 

La  paix  &  la  grandeur  de  la  France 
furent  cimentées  par  le  mariage  de 
Charles  VIII  ^  qui  força  enfin  le  vieux 
duc  de  Bretagne  à  lui  donner  fa  fille  & 
ks  États.  La  princeife  Anne  de  Breta- 
gne j  l'une  àQS  belles  perfomies  de  fon 
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temps ,  aimait  le  duc  d'Orléans  ,  jeune 
Ch.  ci.     encore  &  plein  de  grâces.  Ainii ,  par 
cecre  guerre  civile  ,  il  avait  perdu  la  li- 
berté &  fa  maitrelfe. 

Les  mariage  des  princes  font ,  dans 
l'Europe ,  le  deftin  des  peuples.  Le  roi 
Charles  f^III,  qui  avait  pu ,  du  temps 
de  Con  père  ,  époufer  Alarïe ,  Théritière 
de  Bourgogne ,  pouvait  encore  épouler 
la  fille  de  cette  Marie  j  &  du  roi  des 
Romains  Maxlmllien  ;  Ôc  Maximilien  j 
de  ion  côté  ,  veut  de  Marie  de  Bourgo- 
gne  y  s'était  flatté  ,  avec  raifon  ,  d'obte- 
nir Arine  de  Bretagne,  Il  l'avait  même 
époufée  par  procureur  ,  &c  le  comte  de 
Najjau  avait ,  au  nom  du  roi  des  Ro- 
mains ,  mis  une  jambe  dans  le  lit  de  la 
princclle,  félon  l'ulage  de  ces  temps. 
Mais  le  roi  de  France  n'en  conclut  pas 
moins  fon  mariage.  Il  eut  la  princelle  , 
6c  pour  dot  la  Bretagne  ,  qui ,  depuis  , 
a  été  réduite  en  province  de  France. 
,  La  France ,  alors ,  était  au  comble  de 
la  gloire.  Il  fallait  autant  de  fautes  qu'on 
en  fit ,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  l'arbitre 
de  l'Europe. 

On  fe  iouvient  comme  le  dernier 
comte  de  Provence  donna  ,  par  ion 
tcllamcnt ,  cet  Etat  à  Lquis  XL   Ce 
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comte ,  en  qui  finit  la  maifon  d'^/z/o^^^ 
prenait  le  titre  de  r6i  des  deux  Siciles  , 
queiamaiion  avait  perdues  toutes  deux 
depuis  long-temps.  Il  com.munique  ce 
titre  à  Louis  XI ^  en  lui  donnant  réelle; 
ment  la  Provence.  Charles  VIII  vou- 
lut ne  pas  porter  un  vain  titre  ^  &  tout 
fut  bientôt  préparé  pour  la  conquête 
de  Naples ,  èc  pour  dominer  dans  toute 
l'Italie.  Il  faut  ie  repréfenter  ici  en  quel 
érat  était  l'Europe  au  temps  de  ces  évè- 
jaemens  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle. 


Ch.  Cii 
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Etat  de  l'Europe  à  la  fin  du  quin^ihne 
fiècle.  De  l'' Allemagne  _,  &  principa- 
lement de  VEfpagne,  Du  malheureux 
règne  de  Henri  ÏV  y  Jurnommé  rnn- 
pui  liant.  D'If  ah  elle  à  de  Ferdinand, 
Prife  de  Greruide,  Perjecudon  contre 
les  Juifs  &  contre  les  Maures. 


~^T    r.T~   S-j'eî.ipePvEUR  Frédéric  III  cle  la  mai- 

CJ  H     vil  ^ 

,493,    *    Ion  à' Autriche  jy  venait  de  mourir,  li 
îimpire  puif- avait  laiifé  l'Empire  à  Ion  fils  Maximi- 

faut  &:  enipe-  r-         '\  \      r  '  •     1         T) 

rcur  faibie!  '^^^  ^^^^  5  "^  i^^  Vivant  ,  roi  des  Ko- 
mains.  Mais  ces  rois  des  Romains  n'a- 
vaient plus  aucun  pouvoir  en  Italie. 
Celui  qu'on  leur  lailiait  dans  l'Allema- 
gne n'était  guère  au-delfus  de  la  puif- 
i'ance  du  doge  à  Venife  \  ôc  la  maifon 
d'Autriche  était  encore  bien  loin  d'ctre 
redoutable.  En  vain  Ton  montre  à  Vien^ 
ne  cette  épitaphe:  Ci-gu  Frédéric  III  y 
empereur  pieux  y  au^ttfe  ,  fouverain  de 
la  Chrétienté  _,  roi  de  Hongrie  ,  de  Dal- 
matie  y  de  Croatie  y  archiduc  d^  Autriche  y 
&c.  5  elle  ne  fert  qu'à  faire  voir  la  va- 
nité des  infcriptions.  Il  n'eut  jamais 
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rien  de  la  Hongrie  que  la  couronne  or- 
née de  quciques  pierreries  ,  qu'il  garda  ^«'  ^^i- 
toujours  dans  Ton  cabinet ,  (ans  les  ren- 
voyer 5  ni  à  Ton  pupille  Ladijlas  qui  en 
était  roi ,  ni  à  ceux  que  les  Hongrois 
élurent  enfuite ,  &  qui  combattirent 
contre  les  Turcs.  Il  poilcdait  à  peine  la 
moitié  de  la  province  d'Autriche  \  Tes 
coufîns  avaient  le  refte  ;  &: ,  quant  au 
titre  de  fouverain  de  la  Chrétienté  ,  il 
eft  aifé  de  voir  s'il  le  méritait.  Son  fils 
Maxim'dien  avait ,  outre  les  domaines 
de  (on  père,  le  gouvernement  des  États 
de  Alarie  de  Bourgogne  fa  femme ,  mais 
qu'il  ne  régilfait  qu'au  nom  de  Philippe 
le  beau  j  Ton  fils.  Au  refte  on  fait  qu'on 
l'appelait  MaJJimiliano  pochi  denari  , 
furnom  qui  ne  déilgnaitpas  unpuiffanc 
prince. 

L'Angleterre  encore  prcfque  fau-  Angleterre 
vage  y  après  avoir  été  long-temps  déchi- 
rée par  les  guerres  civiles  de  la  Rofc 
blanche  &  de  la  Rofe  rouge  ^  aind  que 
nous  le  verrons  inceffamment ,  com- 
mençait à  peine  à  refpirer  fous  Ton  roi 
'Henri  Vîl ,  qui ,  à  l'exemple  de  Louis 
XI ,  abaiirait  les  barons  &  favorifait  le 

peuple.  ErpaF:nc  ;  a4- 

En  Efpagne ,  les  princes  Chrétiens  ^-'"^î^^"  ^''-i 

.  '    '    T    -T'      T  j     nouveau  c,'-n- 

avaient  toujours  ete  divites.  La  race  de  ^e. 

îvl  iv 
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Henri  Tranftamarc  j  bâtard  ufurpateitir, 
(  puifqu  il  faut  appeler  les  chofes  par 
leur  nom  )  régnait  toujours  en  Callille, 
êc  une  ufurpation  d'un  genre  plus  fin- 
gulier  fut  la  fource  de  la  grandeur  Et- 
pagnole. 

Henri  /^,  un  des  defcendans  de 
Tranjîamare  j  qui  commença  fon  mal- 
heureux règne  en  1454,  était  énervé 
par  les  voluptés.  Il  n'y  a  jamais  eu  de 
cour  entièrement  livrée  à  la  débauche  , 
fans  qu'il  y  ait  eu  des  révolutions ,  ou 
du  moins  àos  féditions.  Sa  femme  Doua 
Juana  _,  que  j'appelle  ainli  pour  la  dif- 
tinguer ,  &  de  fa  fille  Jeanne ,  &  des  au- 
tres princelfes  de  ce  nom  ,  fille  d'un  roi 
de  Portugal ,  ne  couvrait  Tes  galanteries 
d'aucun  voile.  Peu  de  femmes  ,  dans 
leurs  amours ,  eurent  moins  de  refpeâ: 
pour  les  bienféances.  Le  roi  Don  Henri 
IV  palfait  Tes  jours  avec  les  amans  de 
fa  femme  ,  ceux-ci  avec  les  maitreffes 
4u  roi.  Tous  enfemble  donnaient  aux 
Efpagnols  l'exemple  de  la  plus  grande 
molle ife  ,  &  de  la  plus  effrénée  débau- 
che. Le  gouvernement  étant  fi  faible  , 
les  mécontens  ,  qui  font  toujours  le  plus 
grand  nombre  en  tout  temps  &  en  tout 
pays  5  devinrent  très-forts  en  Caftille. 
Ce  royaume  était  gouverné  comme  la 
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Trance  ,  l' Angleterre  ,  T Allemagne  y  ôc  "^  '"!■ 
tous  les  Etats  monarchiques  de  TEurope  Ch,  en. 
l'avaient  été  fi  long-temps.  Les  vaiîaux 
partageaient  l'autorité.  Les  évêques  n'é- 
taient point  princes  touverains  comme 
en  Allemagne  ;  mais  ils  étaient  feigncurs 
ôc  grands  valLaux ,  ainli  qu'en  France. 

Un  archevêque  de  Tolède  nommé 
Carillo  j  &c  plufieurs  autres  évêques ,  fe 
mirent  à  la  tête  de  la  faction  contre  le 
roi.  On  vit  renaître  en  Efpagne  les  mê- 
mes défordres  qui  affligèrent  la  France 
fous  Louis  le  débonnaire  ;  qui ,  fous 
tant  d'empereurs  ,  troublèrent  l'Alle- 
magne i  que  nous  verrons  reparaître 
encore  en  France  fous  Henri  III  ^  ôc 
défoler  l'Angleterre  fous  Charles  I, 

Le  s  rebelles,  devenus  puiiranSjdépofè-     14^^. 
fèrent  leur  roi  en  efHgie.  Jamais  on  n^^^^^içonilk 
s'était  avifé  jutques-là  d'une  pareille  ce-      '  '^ 
rémonie.    On  drelTà  un  vaTte  théâtre 
dans  la  plaine  d'Avila.    Une  mauvaife 
ftatue  de  bois  repréfentant  Don  H^nri^ 
couverte  des  habits  &  des  ornemens 
royaux  ,  fut  élevée  fur  ce  théâtre.    La 
fentence  de  dépofition  fut  prononcée  à 
la  ftatue.    L'archevêque  de  Tolède  lui 
ota  la  couronne ,  un  autre  l'épée  ,  un 
autre  le  Iceptre ,  &  un  jeune  frère  de 
Henri  ^  nommé  Alphonje^  fut  déclaré 

M  V 
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roi  fur  ce  même  échaffaud.  Cette  come- 
ch.  ci:.     1-    1-  /    j  11 

die  rut  accompagnée  de  toutes  les  hor- 
reurs tragiques  des  guerres  civiles.  La 
mort  du  jeune  prince,  à  qui  les  conjurés 
avaient  donné  le  royaume  ,  ne  mit  pas 
ril!cduroi  fin  à  ces  troubles.  L'archevêque  ôc  fan 
née  en  le^ici-    ^^^-^  déclarèrent  le  roi  impuiiîant  dans 

ir.c  mariage,  t^  ,.,  ,      .  ,  J  .        t^ 

aéciarée  bâ-  le  tcmps  ciU  il  était  entoure  de  maitrellesi 
«arJc.  ^  ^  par  une  procédure  inouie  dans  tous 

les  Etats  ,  ils  prononcèrent  que  fa  fille 
Jeanne  était  bâtarde ,  née  d'adultère ,  in- 
capable de  régner.  On  avait  auparavant 
~J  -Reconnu  roi  le  bâtard  Tranflamare  j  re- 
belle envers  Ton  roi  légitime  :  c'eft  à  pié- 
fent  un  roi  légitime  qu'on  détrône  3c 
dont  on  déclare  la  fille  bâtarde  &  fup- 
pofée,  quoique  née  publiquement  de  la 
reine  ,  quoiqu'avouée  par  Ion  père. 

Plusieurs  Grands  prétendaient  à  la 
royauté  j  mais  les  rebelles  Te  réfolurcnt 
à  reconnaître  //iz^^//^  y  fœur  du  roi, 
âgée  de  dix  fept  ans ,  plutôt  que  de  (c 
f9umettre  à  un  de  leurs  égaux  j  aimant 
mieux  déchirer  l'État  au  nom  d'une 
jeune  princeife  encore  fans  crédit ,  que 
de  fe  donner  un  maître. 

L'archevêque  ayant  donc  fait  la 
guerre  à  fon  roi  au  nom  de  Tinfant ,  la 
continua  au  nom  de  l'infante  j  ôc  le  roi 
ne  put  enfin  fortir  de  tant  de  troubles 
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Se  demeuieu  fur  le  trône ,  que  par  un 
des  plus  honteux  traités  que  jamais  fou-  C"*  ^^^* 
verain  ait  lignés.  Il  reconnut  fa  fœur 
IfabelU  pour  Ta  ieule  héiitilre  légitime ,  1^.68. 
au  mépris  des  droits  de  fa  propre  file 
Jeanne  ;  6c  les  révoltés  lui  laili.rent  le 
nom  de  roi  à  ce  prix.  Ainli  le  malheu- 
reux Charles  VI  en  France  avait  ligné 
i'exhérédation  de  Ton  propre  fils. 

Il  fallait ,  pour  coniomm.er  ce  fcan- 
daleax  ouvrage  ,  donner  à  la  jeune  Ifa- 
belle  un  mari  qui  fût  en  état  de  (outenir 
fon  parti.  Ils  jetèrent  les  yeux  fur  Fer- 
dinand y  héritier  d'Aragon  ,  prince  à- 
peu-près  de  l'âge  à^Ifakelk.  L'archeve-  14^;» 
que  les  maria  en  iecret  -,  &  ce  mariage , 
fait  fous  des  aufpices  li  funeftes  ,  fut 
pourtant  la  fource  de  la  grandeur  de 
TEfpagne.  Il  renouvela  d'abord  les  dii- 
lenlions  ^  les  guerres  civiles  ,  les  traités 
frauduleux  ,  les  fauifes  réunions  qui 
augmentent  les  haines.  Henri  ^  après  un 
de  ces  raccommodemens ,  fut  attaqué 
d'un  mal  violent  dans  un  repas  que  lui 
donnaient  quelques-uns  de  les  ennemis 
réconciliés ,  &  mourut  bien-tôt  après.       ^474* 

En  vain  il  laiira  iow  royaume  en  sr  encore  i  â- 
mourant  à  Jeanne  G  f  lie  j  en  vain  ilfoa  rèri^'ei 
jura  qu'elle  était  légitime  :  ni  fes  fer-  mourant  \  ?a 
mens  au  ht  de  la  mort ,  ni  ceux  de  fa  ^"  i^^'"iii^. 

M  vj 


2  7^     MCŒUP^S  ET  ESPRIT 

femme ,  ne  pvirent  prévaloir  contre  le 
Ch.  cii.    parti  d'IJabelle  ôc  de  Ferdinand  _,  iur- 
nommé  depuis  le  catholique  j  roi  d'Ara- 
gon &  de  Sicile.  Ils  vivaient  enfemble, 
non  comme  deux  époux  dont  les  biens 
font  communs  fous  les  ordres  du  mari , 
mais  comme  deux  monarques  étroite- 
ment alliés.   Ils  ne  s'aimaient ,  ni  ne  fe 
haïiîaient ,  fe  voyant  rarement ,  ayant 
chacun  leur  confeil ,  fouvent  jaloux  l'un 
de  l'autre  dans  ladminidration i  la  reine 
encore  plus  jalouie  des  infidélités  de  Ton 
mari,  qui  remplilfait  de  Tes  bâtards  tous 
les  grands  poftes  :  mais  unis  tous  deux 
inieparablement  pour  leurs  communs 
intérêts  y  agiifant  fur  les  mcraes  princi- 
pes ,  ayant  toujours  les  mots  de  religion 
ôc  de  piété  à  la  bouche  ,  &  uniquement 
occupés  de  leur  ambition.  La  véritable 
héritière  de  Caftille ,  Jeanne  j  ne  put  ré- 
iifter  à  leurs  forces  réunies.   Le  roi  de 
Portugal ,  Don  Alphonfe  _,  Ton  oncle  , 
qui  voulait  l'époufer ,  arma  en  fa  faveur. 
Mais  la  conclufion  de  tant  d'etforts  ,  &: 
de  tant  de  troubles  ^  fut  que  la  malheu- 
reufe  princefTe  palfa  dans   un  cloître 
1^79.        une  vie  deftinée  au  trôner 
îratèiirfes^      Jamais  injuftice  ne  fut  ni  mieux  co- 
plus  iniuftes  lorée ,  ni  plus  heureufe ,  ni  plus  juftifiée 
dévots  de  leur  p^  uue  Conduite  hardie  &  prudente. 
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iCahelle  &C  Ferdinand  formèrent  une    ^     ^,, 
-/  . ,,  ,,  ,,„^  ,  .     Ch.  eu. 

puiilance  telle  que  1  hipagne  n  en  avait 

point  encore  vue  depuis  le  rét#bliire- 
ment  des  Chrétiens.  Les  Mahométans 
Arabes  -  Maures  n  avaient  plus  que  le 
royaume  de  Grenade  ,  ôc  ils  touchaient 
à  leur  ruine  dans  cette  partie  de  l'Euro- 
pe ,  tandis  que  les  Mahométans  Turcs 
femblaient  près  de  fubjuguer  l'autre. 
Les  Chrétiens  avaient ,  au  commence- 
ment du  huitième  ficcle  ,  perdu  TEfpa- 
gne  par  leurs  divifions  ,  &  la  même 
caufe  chalfa  enfin  les  Maures  d'Efpagne. 

Le  roi  de  Grenade  ,  A Ihoacen  ,  vit  J^^J^P J^^'^ 
fon  neveu  Boahdïlla  révolté  contre  lui. 
Ferdinand  le  catholique  ne  manqua  pas 
de 'fomenter  cette  guerre  civile,  &  de 
foutenir  le  neveu  contre  l'oncle  pour 
les  affaiblir  tous  deux  l'un  par  l'autre. 
Bien-tôt  après  la  mort  ôlAlhoacen  ^  il 
attaqua  avec  les  forces  de  la  Caflille  & 
de  l'Aragon  fon  allié  Boahdïlla.  Il  en 
coûta  fix  années  de  temps  pour  con- 
quérir le  royaume  mahcmétan.  Enfin  la 
ville  de  Grenade  fut  aiîiégée.  Le  fiége 
dura  huit  mois.  La  reine  îfabelle  y  vint 
jouir  de  fon  triomphe.  Le  roi  Boah- 
dilla  fe  rendit  à  àts  conditions  ixS 
marquaient  qu'il  eût  pu  encore  fe  dé- 
fendre :  car  il  fut  ftipulé  qu'on  ne  tou-' 
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ch.  Cil.  cheiait  ni  aux  biens  ,  ni  aux  loix,  ni 
à  la  liberté  ,  ni  à  la  religion  des  Mau- 
res :  %^ue  leurs  priionniers  mcme  fe- 
raient rendus  fans  rançon  ,  &  que  les 
Juifs ,  compris  dans  le  traité ,  jouiraient 
des  mêmes  privilèges.  BoabdilU  f^rtit 
à  ce  prix  de  (a  capitale  &  alla  remettre 
les  clefs  à  Ferdinand  Se  Ifabelie ,  qui 
le  traitéient  en  roi  pour  la  dernière 
fois. 

M^^*  Les    contemporains  ont  écrit  qu'il 

ver  fa  des  larmes  en  fe  retournant  vers 
les  muis  de  cette  ville  bâtie  par  les  Ma- 
homitans  depuis  près  de  cinq-cents  ans , 
peuplée,  opulente,  ornée  de  ce  vafte 
palais  des  rois  Maures  ,  dans  lequel 
étaient  les  plus  beaux  bains  de  l'Euro- 
pe 5  &c  dont  plufieurs  lalles  voûtées 
étaient  foutenues  fur  cent  colonnes 
d'albâtre.  Le  luxe  qu'il  regrettait  fut 
probablement  Tindrument  de  la  perte. 
Il  alla  finir  fa  vie  en  Afrique. 

Ferdinand  fur  regardé  dans  l'Eu- 
rope  comme  le  vengeur  de  la  religion 
êc  le  reftaurateur  de  la  patrie.  Il  fut 
dès-lors  appelé  roi  d'Efpagne.  En  ef- 
fet ,  maître  de  la  CaRille  par  fa  femme  , 
de  Grenade  par  fcs  armes ,  &  de  l'Ara- 
gon  par  fa  nailîance  ,  il  nt  lui  man- 
quait que  la  Navarre  ;,  qu'il  envahit 
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dans  la  faire.  Il  avait  de  grands  démêlés  ~^~^[Ç 
avec  la  France  pour  la  Cerdagne  <3c  le 
RoulïiUon  engagés  à  Louis  XL  Ox\. 
peut  juger  fi ,  erant  roi  de  Sicile ,  il 
voyait  d'un  œuil  jaloux  Charles  VIÎl 
prêt  à  aller  en  Italie  dépolléder  la  mai- 
îon  à^ Aragon  érablie  iur  le  trône  de 
Naples. 

Nous  verrons  bien -tôt  éclore  les 
fruits  d'une  jaloulie  ii  naturelle.  Mais 
avant  de  coniidérer  les  querelles  des 
rois  5  vous  voulez  toujours  oblerver  le 
fort  à.ç.s  peuples.  Vous  voyez  _,  que 
Ferdinand    &    Ifahelle    ne    trouvèrent  •  ; 

pas  FEfpagne  dans  Tétat  où  elle  fut  de- 
puis fous  Char  les- Quint  &  fous  Phi- 
lippe IL  Ce  mélange  d'anciens  Vili- 
gots  ,  de  Vandales  ,  d'Afriqtiains  ,  de 
Juifs  &  d'Abjrigènes ,  dévadait  de- 
puis long-temps  la  terre  qu'ils  fe  dif- 
putaicnt  i  elle  n'était  fertile  que  fons 
les  mains  mahométanes.  Les  Maures 
vaincus  étaient  devenirs  les  fermiers 
des  vainqueurs  ,  &  les  Eipagncls  chré- 
tiens ne  fubfiftaient  que  du  travail  de 
leurs  anciens  ennemis.  Point  de  manu- 
fâflure  chez  les  Chrétiens  d'Efpagne  , 
point  de  commerce  y  très-peu  d'ufage 
même  des  chofes  les  plus  nécelfaires  à 
la  vie  :  prefque  point  de  meubles  ^ 
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' nulle  hôtellerie  dans   les  grands  che* 

Ch.  cii.    i-QJi-15  ^  nulle  commodité  dans  les  vil- 
les :  le  linge  fin  y  fut  très-long-remps 
ignoré ,  &  le  linge  groilîer  allez  rare. 
Tout  leur  commerce  intérieur  6c  exté- 
rieur fe  faiiait  par  les  Juifs  devenus  né* 
celfaires  à  une  nation  qui  ne  fa v ait  que 
combattre. 
Juifs  riches      LoRSQUE  vcrs  la  fin  du  quinzième 
êcchafies.     jf^^ècle ,  dans  l'an  1492  ,  on  voulut  re- 
chercher la  fource  de  la  mifère  Efpa- 
gnole  ,  on  trouva  que  les  Juifs  avaient 
attiré  à  eux  tout  l'argent  du  pays  par  le 
*4^i.        commerce  <Sc  par  l'ufure.  On  comptait 
en  Efpagne  plus  de  cent  cinquante  mille 
hommes  de  cette   nation  étrangère  (i 
odieufe  &c  ii  néceilaire.  Beaucoup  de 
grands  feigneurs  ,  auxquels  il  ne  reftaic 
que  des  titres  ,  s'alliaient  à  des  familles 
Juives  ,  Se  réparaient  par  ces  mariages 
ce  que  leur  prodigalité  leur  avait  coûté  ; 
ils  s'en  faifaient  d'autant  moins  fcrupu- 
ie ,  que  depuis  long-temps  les  Maures 
'  &  les  Chrétiens  s'alliaient  (ouvent  en- 
femble.    On  agita  dans  le  confeil  de 
Ferdinand  Se  âilfahelle  _,  comment  on 
,       pourrait  fe  délivrer  de  la  tyrannie  four- 
de  des  Juifs ,  après  avoir  abattu  celle 
des  vainqueurs  Arabes.  On  prit  eniin  , 
en  1492 ,  le  parti  de  les  chalFer  <5c  de 
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les  dépouiller.  On  ne  leur  donna  que 
iîx  mois  pour  vendre  leurs  effets ,  qu'ils 
furent  obligés  de  vendre  au  plus  bas 
prix.  On  leur  défendit  fous  peine  de 
la  vie  d'emporter  avec  eux  ni  or ,  ni 
argent ,  ni  pijsrreries.  Il  forcit  d'Efpagne 
trente  mille  familles  Juives  j  ce  qui  hait 
cent  cinquante  mille  perionnes  à  cinq 
par  famille.  Les  uns  fe  retirèrent  en 
Afrique,  les  autres  en  Portugal  &  en 
France  i  plufieurs  revinrent  feignant  de 
s'être  faits  Chrétiens.  On  les  avait  chal- 
iks  pour  s'emparer  de  leurs  richelfes , 
on  les  reçut  parce  qu'ils  en  rappor- 
taient j  &  c'ell:  contre  eux  principale- 
ment que  fut  établi  le  tribunal  de  l'in- 
quifition ,  afin  qu'au  moindre  acle  de 
Teur  religion ,  on  pût  juridiquement 
leur  ariacher  leurs  biens  &  la  vie.  On 
ne  traite  point  ainfi  dans  les  Indes  les 
Banians  ,  qui  y  font  précifément  ce  que 
les  Juifs  font  en  Europe  ,  féparés  de 
tous  les  peuples  par  une  religion  auiîi 
ancienne  que  les  annales  du  monde, 
unis  avec  eux  par  la  nécelîicé  du  com- 
merce dont  ils  font  les  fadeurs  ,  & 
aulIi  riches  que  les  Juifs  le  font  parmi 
nous.  Ces  Banians ,  &:  les  Guèbres  aulÏÏ 
anciens  qu'eux  ,  auiîi  féparés  qu'eux 
à^%  autres  hommes ,  font   cependant 
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bien  voukis  par -tout;  les  Juifs  ieuîs 
Ch.  Cil.    (qy^  en  horreur  à  tous  les  peuples  chez 
lefquels  ils  font  admis.  Quelques  Efpa- 
gnols  ont  prétendu  que   cette  nation 
commençait  à    ctre   redoutable.    Elle 
était  pernicieufe  par  Tes  profits  fur  les 
E{pagnols  ;*  mais  n'étant  point  guerriè- 
re ,  elle  n'était  point  à  craindre.   On 
feignait  de  s'allarmer  de  la  vanité  que 
tiraient  les  Juifs  d'être  établis  fur  les 
côtes  méridionales  de  ce  royaume  long- 
temps avant  les  Chrétiens.   Il  eft  vrai 
qu'ils  avaient  pallé  en  Andaloune  de 
temps  immémorial.  Ils  enveloppaient 
cette  vérité  de  fables  ridicules,  telles 
qu'en   a   toujours   débité   ce   peuple , 
chez  qui  les  gens  de  bon-fens  ne  s'appli- 
quent qu'au  négoce ,  (5c  où  le  rabbinifme 
cft  abandonné  à  ceux  qui  ne  peuvent 
mieux    faire.    Les    rabbins  Efpagnols 
avaient  beaucoup  écrit  peur  prouver 
qu'une   colonie    de  Juifs   avait  fleuri 
'fiir  les  côtes  du  temps  de  Salomon  j  & 
que  l'ancienne  Bérique  payait  un  tribut 
à  ce  troifième  roi  de  la  Palelline.  Il  ell: 
très-vraifemblable  que  les  Fhéniciens,  en 
découvrant  l'Andalouiie   &  en  y  fon- 
dant des  colonies ,  y  avaient  établi  des 
Juifs  5  qui  fervirent  de  courtiers  ,  com- 
me ils  en  ont  fervi  par- tout  \  mais  de 
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tout  temps  les  Juifs  ont  défiguré  la  vé- 
rité par  des  fables  abfurdes.  Ils  mirent 
en  œuvre  de  faulfes  médailles  ,  de  fauf- 
[ts  inicriptions.  Cette  elpèce  de  four- 
berie ,  jointe  aux  autres  plus  elîentielies 
qu'on  leur  reprochait ,  ne  contribua  pas 
peu  à  leur  dilgrace.  • 

C'est  depuis  ce  temps  qu'on  diftin- 
'gua  en  Efpagne  ik  en  Portugal  les  an- 
ciens Chrétiens  &  les  nouveaux /les  fa- 
milles dans  leiquelles  il  était  entré  àts 
filles  mahométanes ,  &c  celles  dans  lef- 
quelles  il  en  était  entré  de  juives. 

Cependant  le  profit  padager  que  le 
gouvernement  tira  de  la  violence  faite 
à  ce  peuple  ufurier  ,  le  priva  bien-toc 
du  revenu  certain  que  les  Juifs  payaient 
auparavant  au  fifc  royal.  Cette  difette 
fe  ht  fentir  jufqu'au  temps  où  l'on  re- 
cueuillit  les  trélors  du  nouveau  monde. 
On  y  remédia  autant  que  l'on  put  par 
des  bulles.  Celle  de  la  Cru^ade^  donnée 
en  IJ09  par  Jules  //5'produifit  plus 
au  gouvernement  que  l'impôt  fur  les 
Juifs.  Chaque  particulier  eil  obligé  d'a- 
cheter cette  buile  ,  pour  avoir  le  droit 
de  manger  de  la  viande  en  carême  ,  de 
les  vendredis  &  famedis  de  l'année. 
Tous  ceux  qui  vont  à  confeire  ,  ne 
peuvent  recevoir  l'abfolution  fans  mon- 
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r — ~  trer  cette  bulle  au  prêtre.  On  inventa 
encore  depuis  la  bulle  de  compqfidon  ^ 
en  vertu  de  laquelle  il  eft  permis  de 
garder  le  bien  qu'on  a  voléj  pourvu 
que  l'on  n'en  connaille  pas  le  maître. 
De  telles  fuperftitions  font  bien  auili 
fortes  que»  celles  qu'on  reproche  aux 
Hébreux.  La  fottife ,  la  folie  &i  les  vi- 
ces font  par-tout  une  partie  du  revenu 
public. 
BuTle  de  la      La   formule  de  Tabfolution  qu*on 

S'.?^lll'^^''  donne  à  ceux  qui  ont  acheté  la  bulle  de 
Ja  Lru-^ade  n  eit  pas  indigne  de  ce  ta- 
bleau général  àç,s  coutumes  &  des 
mœurs  à^s  hommes  :  Par  l'autorité  de 
Dieu  tout-puij] ant  ^  de  Saint  Pierre  & 
de  Saint  Paul ,  &  de  notre  tres-faint 
père  le  pape  ,  à  moi  commife  ^  je  vous 
accorde  la  rémijjion  de  tous  vos  péchés 
confejfés  _,  oubliés  j  ignorés  j  ô'  des  pei- 
nes du  purgatoire. 
'Murulmans      La  reine  Ifabelle  ^  ou  plutôt  le  cardi- 

fcrfccuces.  j^^I  Ximénès  ^  traita  depuis  les  Maho- 
hométans  comme  les  Juifs  -,  on  en  força 
un  très-grand  nombre  à  fe  faire  Chré- 
tiens 5  malgré  la  capitulation  de  Grena- 
de ,  &  on  les  brûla  quand  ils  retournè- 
rent à  leur  religion.  Autant  de  Muful- 
mans  que  de  Juifs  fe  réfugièrent  en 
Afrique ,  fans  qu'on  pût  plaindre  ni 
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ces  Arabes  qui  avaient  il  long-temps  ~ 

iubjugué   l'Eipagne  ,  ni  ces   Hébreux    ch.  cii.j 
qui  l'avaient  plus  long-temps  pillée. 

Les  Portugais  iortaient  alors  de  l'obf- 
curité^  ^  5  malgré  toute  l'ignorance  de 
ces  temps-là ,  ils  commençaient  à  mé- 
riter alors  une  gloire  auili  durable  que 
l'univers  ,  par  le  changement  du  com- 
merce du  monde  ^  qui  fut  bientôt  le 
fruit  de  leurs  découvertes.  Ce  fut  cette 
nation  qui  navigea  la  première  des  na- 
tions modernes  (ur  l'océan  Atlantique. 
Elle  n'a  dû  qu'à  elle  feule  le  pailage  du 
cap  de  Bonne-Efpérance ,  au-lieu  que 
les  Elpagnols  durent  à  des  étrangers  la 
découverte  de  l'Amérique,  Mais  c'eft  à 
un  leul  homme  ,  à  l'infant  Don  Henri  j 
que  les  Portugais  furent  redevables  de 
la  grande  entrepriie  contre  laquelle  ils 
murmurèrent  d'abord.  Il  ne  s'eft  prel- 
que  jamais  rien  fait  de  grand  dans  le 
monde  que  par  le  génie  Ôc  la  fermeté 
d'un  feul  homme  qui  lutte  contre  les 
préj  ugés  de  la  multitude ,  ou  qui  lui  en 
donne. 

Le  Portugal  était  occupé  de  Tes  gran- 
des navigations  ôc  de  its  luccès  en  Afri- 
que j  il  ne  prenait  aucune  part  aux  évé- 
nemens  de  l'Italie  qui  allarmaient  le  refte 
d€  rEurope. 
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CHAPITRE   cm. 

De  l'état  des  Juifs  en  Europe. 

x\PrÈs  avoir  vu  comment  on  traitait 
les  Juifs  en  Eipagne,  on  peut  obferver 
ici  quelle  fut  leur  htuation  chez  les  au- 
tres nations.  Ce  peuple  doit  nous  inté- 
relfer,  puifque  nous  tenons  d'eux  notre 
religion  ,  plulieurs  même  de  nos  loix  &" 
de  nos  ulages  ,  &  que  nous  ne  fommes , 
au  fond  que  des  Juifs  avec  un  prépu- 
ce. Ils  firent ,  comme  vous  ne  l'ignorez 
pas  ,  le  métier  de  courtiers  Se  de  re- 
vendeurs j  ainfi  qu'autrefois  à  Babylo- 
ne  ,  à  Rome  ,  &c  dans  Alexandrie.  Leur 
mobilier  en  France  appartenait  au  ba- 
ron des  terres  dans  lefquelles  ils  demeu- 
raient. Les  meubles  de  Juifs  font  au  ba* 
ton  y  difent  les  établiifemens  de  Saint 
Louis, 

Il  n'était  pas  plus  permis  d'ôter  un 
Juif  à  un  baron  ,  que  de  lui  prendre 
iç.^  manans  ou  fes  chevaux.  Le  mcme 
droit  s'exerçait  en  Allemagne.  Ils  font 
déclarés  ferfs  par  une  conftitution  de 
Frédéric  IL  Un  Juif  était  domaine  de 
l'empereur  ,  &  enfuite  chaque  feigncur 
eut  les  Juifs. 
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Les  loix  féodales  avaient  établi  dans  — ^ 

prefque  toute  l'Europe,  julqu'à  la  fin  ^"*  ^^^^' 
du  quatorzième  liècle ,  que  ,  11  un  Juif 
embralîait  le  chrillianihne  ,  il  perdait 
alors  tous  Tes  biens  ,  qui  étaient  confif- 
qués  au  proht  de  ion  ieigneur.  Ce  n'é- 
tait pas  un  tiir  moyen  de  les  convertir  j 
mais  il  fallait  bien  dédommager  le  ba- 
ron de  la  perte  de  Ton  Juif. 

Dans  les  grandes  villes,  &c  fur-tout 
dans  les  villes  impériales  ,  ils  avaient 
leurs  fynagogues  6c  leurs  droits  muni- 
cipaux ,  qu'on  leur  faifait  acheter  fort 
chèrement  j  &  ,  lorfqu'ils  étaient  deve- 
nus riches ,  on  ne  manquait  pas ,  com- 
me on  a  vu ,  de  les  accufer  d'avoir  cru- 
cifié un  petit  enfant  le  vendredi  fainr. 
C'ell:  fur  cette  accufation  populaire  y 
que ,  dans  pluheurs  villes  de  Languedoc 
èc  de  Provence ,  on  établit  la  loi  qui 
permettait  de  les  battre  depuis  le  ven- 
dredi faint  jufqu'à  Pâques,  quand  oa 
les  trouvait  dans  les  rues. 

Levr  grande  application  ayant  été 
de  temps  immémorial  à  prêter  fur  ga- 
ges ,  il  leur  était  défendu  de  prêter  ni 
lur  des  ornemens  d'églife ,  ni  fur]  à^s 
habits  fanglans  ou  mouillés.  Le  concile 
de  Latran  ordonna,  en  1215,  qu'ils 
portaifent  uue  petite  roue  fur  la  poitri- 
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-  -  ne ,  pour  les  diftingner  des  Chrétiens, 
Ck.  cm.  Q^^  marques  changèrent  avec  le  temps  i 
mais  par- tout  on  leur  en  faifait  porter 
une  ;,  à  laquelle  on  pût  les  reconnaître. 
Il  leur  était  expreilément  défendu  de 
prendre  des  fervantes  ou  des  nourrices 
chrétiennes  ',  <Sc  encore  plus  ,  des  con- 
cubines j  il  y  eut  même  quelques  pays 
où  l'on  failait  brûler  les  hlles  dont  un 
Juif  avait  abufé,  tk.  les  hommes  qui 
avaient  eu  les  faveurs  d'une  Juive ,  par 
la  grande  rai(on  qu'en  rend  le  grand 
jurifconfulte  G  allas  _,  que  cejl  la  mime 
chofe  de  coucher  avec  un  Ju'if^  que  de 
coucher  avec  un  chien. 

Quand  ils  avaient  un  prpcès  contre 
un  Chrétien  j  on  les  faifait  jurer.par  Sa- 
haoth  y  Eloï  y  &z  Adondi  y  par  les  dix 
noms  de  Dieu  \  âc  on  leur  annonçait  la 
fièvre  tierce  _,  quarte  ,  &  quotidienne  y 
s'ils  fe  parjuraient  i  à  quoi  ils  répon- 
daient, Amen,  On  avait  toujours  foin 
xîe  les  pendre  entre  deux  chiens ,  lorf- 
qu'ils  étaient  condamnés. 

Il  leur  était  permis  en  Angleterre 
de  prendre  des  biens  de  campagne  en 
hypothèque  pour  les  fommes  qu'ils 
avaient  prêtées.  On  trouve  dans  le  Mo- 
no-llicum  Anglicanum  y  qu'il  en  coûta 
fix  mar<:s  fterlin|;s ,  fex  marcas  (  peut- 
être 


DES  NAT  ION  S,      2S5> 


ctre  Cva  marcs  )  pour  libérer  une  terre 

hypothéquée  à  la  Juiverie,  ^"*  ^^"' 

Ils  furent  chalfés  de  prefque  toutes 
les  villes  de  l'Europe  chrétienne,  en 
divers  temps,  mais  prefque  toujours 
rappelés  \  il  n'y  a  guèrcs  que  Rome 
qui  les  ait  conftamment  gardés.  Ils  fu- 
rent entièrement  chaflés  de  France  en 
1394  ,  par  Charles  VI  ^  ôc  jamais  de- 
puis ils  n'ont  pu  obtenir  de  féjourner 
dans  Paris ,  où  ils  avaient  occupé  les 
halles ,  ôc  fept  ou  huit  rues  entières. 
On  leur  a  feulement  permis  des  fyna- 
gogues  dans  Metz  ôc  dans  Bordeaux  , 
parce  qu'on  les  y  trouva  établis  lorfquc 
ces  villes  furent  unies  à  la  couromie; 
ôc  ils  font  toujours  reftés  condammenc 
à  Avignon  ,  parce  que  c'était  terre  pa- 
pale, ^p.  un  mot ,  ils  furent  par-tout 
ufurieri*  félon  le  privilège  ôc  la  béné- 
diction de  leur  loi ,  Se  par  tout  en  hor- 
reur par  la  même  raiion.  \  «i;^; 

Leur  fameux  rabbin  Maimonide  ,  juift; 
Ahrabanel ,  Aben-Efra  j  -  &  d'autres  , 
avaient  beau  dire  aux  Chrétiens  dans 
leurs  hvres  :  Nous  fommes  vos  pères  , 
nos  écritures  font  les  vôtres  ,  nos  livres 
font  lus  dans  vos  églifes ,  nos  cantiques 
y  font  chantés  :  on  leur  répondait  en 
tes  pillant ,  en  les  chaffant,  ou  en  les 
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faifant  pendre  entre  deux  chiens.  On 
prit  en  Efpagne  &  en  Portugal  Tufage 
de  les  brûler.  Les  derniers  temps  leur 
ont  été  plus  favorables  ,  fur-tout  en 
Hollande  Ôc  en  Angleterre,  où  ils  jouif- 
fent  de  leurs  richeiîes,  Ôc  de  tous  les 
droits  de  l'Humanité ,  dont  on  ne  doit 
dépouiller  perfonne.  Ils  ont  même  été 
fur  le  point  d'obtenir  le  droit  de  bour- 
geoise en  Angleterre,  vers  Tan  1750  , 
ôc  Fade  du  parlement  allait  déjà  palier 
en  leur  faveur  ^  mais  enhn  le  cri  de  la 
nation  ,  ôc  Texccs  du  ridicule  jeté  fur 
cette  enrreprife,  la  hrent  échouer  :  il  cou- 
rut cent  pafquinades  repréfentant  my- 
lord  Aaron  ôc  mvlord  Juda ,  (éans 
dans  la  chambre  des  pairs  -,  on  rit ,  ôc 
les  Juifs  fe  contentèrent  d'être  riches  ôc 
libres. 

Ce  n'eft  pas  une  légère  preuve  des 
caprices  de  Tefprit  humain  ,  de  voir 
îes  defcendans  de  Jacoh  brûlés  en  pro- 
celTîon  à  Lisbonne ,  ôc  afpirans  à  tous 
les  privilèges  de  la  Grande-Bretagne. 
Us  ne  font  en  Turauie  ni  brûlés ,  ni 
pachas  :  mais  ils  s'y  font  rendus  les 
maîtres  de  tout  le  commerce  *,  ôc  ni  les 
Français ,  ni  les  Vénitiens  ^  ni  les  An- 
glais ,  ni  les  Hollandais ,  n'y  peuvent 
ïtcheter  ou  %"endre ,  qu'en  pailanc  par 
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les  mains  des  Juifs.   Au(lî ,  les  riches 
courriers  de  Conftantinople  regrettent-    ch.  cm. 
ils  peu  Jérulalem,  tout  méprilés  &  tout 
rançonnes  qu'ils  font  par  les  Turcs. 

Vous  êtes  frappé  de  cette  hanie  de 
de  ce  mépris  que  toutes  les  nations  ont 
toujours  eus  pour  la  nation  Juive.  Ceft 
la  fuite  inévitable  de  leur  légiilation  ; 
il  fallait  5  ou  que  ce  peuple  fubjuguât 
tout  5  ou  qu'il  fut  écrâfé.  Il  lui  fut  or- 
donné d'avoir  les  nations  en  horreur , 
&  de  fe  croire  fouillés ,  s'ils  avaient 
mangé  dans  un  plat  qui  eût  appartenu 
à  un  homme  d'une  autre  loi.  Ils  appe- 
laient /es  Nations  vingt  à  trente  bour- 
gades leurs  voifines  qu'ils  voulaient  ex- 
terminer '■,  ôc  ils  crurent  qu'il  fallait  n'a- 
voir rien  de  commun  avec  elles.  Quand 
leurs  yeux  furent  ouverts  par  d'autres 
nations  viclorieufes ,  qui  leur  appri- 
rent que  le  monde  était  plus  grand 
qu'ils  ne  croyaient ,  ils  fe  trouvèrent , 
par  leur  loi  même  ,  ennemis  naturels 
de  ces  nations  ,  ôc  enîin  du  genre  hu- 
main. Leur  politique  abfurde  fubfifla 
quand  elle  devait  changer  -,  leur  fuperf- 
tition  augmenta  avec  leurs  malheurs  ; 
leurs  vainqueurs  étaient  incirconcis  i  il 
ne  parut  pas  plus  permis  à  un  Juif  de 
manger  dans  un  plat  qui  avait  fervi  à 
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un  Romain,  que  dans  le  plat  d\ir| 
ç^.  ciii.  AiTiorrhéen.  Ils  gardèrent  tous  leurs 
ufages ,  qui  font  précifément  le  con- 
traire des  ufages  fociables*,  ils  furent 
donc  avec  raifon  traités  comme  une 
nation  oppofée  en  tout  aux  autres  '■,  le§ 
Icrvant  par  avarice  ,  les  déteftant  par 
tanatifme  ,  fe  faifant  de  Fufure  un  de? 
yoir  facré.  Et  ce  iont  nos  pères  1 
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JDe  ceux  quàn  appelait  Bohèmes  ,  ou. 
Égyptiens» 


I 


L  y  avait  alors  une  petite  nation , 
auiïi  vagabonde,  auiîî  méprifée  que  ch.civ. 
les  Juifs  ,  de  adonnée  à  une  autre  efpè- 
ce  de  rapine  \  c'était  un  ramas  de  gens 
inconnus  ,  qu'on  nommait  Bohèmes  ea 
France  ,  &c  ailleurs  Égyptiens ,  Giptes , 
ou  Gipjis  y  ou  Syriens  ;  on  les  a  nom- 
mes  en  Italie  Zingani  ^  ôc  Zingari. 
Ils  allaient  par  troupes  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  ,  avec  des  tambours 
de  bafque  ôc  des  caftagneties  -,  ils  dan- 
faient  j  chantaient ,  difaient  la  bonne 
fortune;,  guériffaient  les  maladies  avec 
à^s  paroles,  volaient  tout  ce  qu'ils 
trouvaient,  &  confervaient  entr'eux 
certaines  cérémonies  religieufes ,  dont 
ni  eux  ni  perfonne  ne  connailfait  Tori- 
gine*  Cette  race  a  commencé  à  difparaî- 
tre  de  la  face  de  la  terre  ,  depuis  que  y 
dans  nos  derniers  temps  ^  les  hommes 
ont  été  définfatués  des  fortiléges  ,  des 
uliUnan*  ,  des  prédictions  te  des  pof- 
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feilîons.  On  voit  encore  quelques  refies 
Ch.  giv.  (jg  ÇÇ5  malheureux  _,  mais  rarement» 
C'était  rrès-vraifemblablement  un  refte 
Àe  ces  anciens  prêtres  &  Acs  prctref- 
fes  à'IJis  ,  mêlés  avec  ceux  de  la  déefl'e 
de  Syrie.  Ces  troupes  errantes  ,  auflî 
méprifées  des  Romains  qu'elles  avaient 
été  honorées  autrefois  ^  portèrent  leurs 
cérénionics  <Sc  leurs  fuperftitions  mer- 
cenaires par  tout  le  monde.  Miilion- 
Tiaires  crrans  de  leur  culte ,  ils  cou- 
raient de  province  en  province  con- 
veitir  ceux  à  qui  un  hazard  heureux 
confirmait  les  prédiârions  de  ces  pro- 
phètes, &  ceux  qui^  étant  guéris  naturel- 
lement d'une  maladie  légère  ,  croyaient 
être  guéris  par  la  vertu  miraculeufe  de 
quelques  mots  &  de  quelques  lignes 
myflérieux.  Le  portrait  que  i^\t  Apulée 
de  ces  troupes  vagabondes  de  prophè- 
tes ,  de  prophételîes  ,  eft  l'image  de  ce 
que  les  hordes  errantes  appelées  Bo- 
Mmes  j  ont  été  lî  long-temps  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe.  Leurs  caftag- 
nettes  &  leurs  tambours  de  bafque  , 
font  les  cymbales  &  les  crotales  à^i 
prêtres  Ifiaques  &  Syriens.  Apulée ,  qui 
palTa  prefque  toute  fa  vie  à  rechercher 
les  fecrets  de  la  religion  &  de  la  magie  , 
parle  des  prédidions ,  des  talifmans  , 
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à^s    cérémonies ,  des    danfes    &   àcs 
chants  de  ces  prêtres  pèlerins ,  &"  fpé-   ^"^  ^^^* 
cifie  fur-tout  i'adrelle  avec  laquelle  ils 
volaient  dans  les  maiions  6c  dans  les 
baifes-cours. 

Quand  le  Chriftianifme  eut  pris  la 
place  de  la  religion  de  Numa  j  quand 
Théodofe  eut  détruit  le  fameux  temple 
de  Sérapis  en  Egypte ,  quelques  prêtres 
Égyptiens  fe  joignirent  à  ceux  de  Cybèlc 
ôc  de  la  déeiïe  de  Syrie ,  ôc  allèrent  de- 
mander l'aumône  ,  comme  ont  fait  , 
depuis  5  nos  Ordres  mendians.  Mais 
des  Chrétiens  ne  les  auraient  pas  alîif- 
tés  -,  il  fallut  donc  qu'ils  mêlalTenr  le 
métier  de  charlatans  à  celui  de  pèlerins  ; 
ils  exerçaient  la  chiromantie  ,  6c  for- 
maient des  danfes  linguhères.  Les  hom- 
mes veulent  être  amufès  &"  trompés  ; 
ainfi  ce  ramas  d'anciens  prêtres  s'eft  per- 
pétué jufqu'à  nos  jours.  Telle  a  été  la 
^n  de  l'ancienne  religion  à'OJîris  ôc 
d'Ifis  _,  dont  les  noms  impriment  en- 
core du  refped:.  Cette  religion  ,  toute 
emblématique ,  &  toute  vénérable  dans 
fon  origine  ^  était  ,  dès  le  temps  de 
Cyrus ,  un  mélange  de  fuperftitions  ri- 
dicules. Elle  devint  encore  plus  mépri- 
fable  fous  les  Ptolomées^  Se  tomba  dans 
le  dernier  avililïement  fous  les  Romains: 
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elle  a  fini  par  être  abandonnée  à  de$ 
troupes  de  voleurs.  Il  arrivera  _,  peut- 
être  5  aux  Juifs  la  même  cataflrophe  , 
quand  la  fociété  des  hommes  fera  per- 
fedlionnée  ^  quand  chaque  peuple  fera 
le  commerce  par  lui-même ,  ôc  ne  par- 
tagera plus  les  fruits  de  fon  travail  avec 
ces  courtiers  errans  :  alors  k  nombre 
dts  Juifs  diminuera  néceirairemenr.  Les 
riches  commencent ,  parmi  eux ,  à  mé- 
prifer  leurs  fuperftitions^  elles  ne  fe- 
ront plus  que  le  partage  d'un  peuple 
fans  arts  ôc  fans  loix ,  qui ,  ne  trouvant 
plus  à  s'enrichir  par  notre  négligence  , 
ne  pourra  plus  faire  une  fociété  fépa- 
jfée  5  &  qui ,  n'entendant  plus  fon  ancien 
jargon  corrompu  ,  mêlé  d'hébraïque  Ôc 
de  iyriaque  ,  ignorant  alors  jufqu'a  fes 
livres ,  fe  confondra  avec  la  lie  des  au- 
tres peuples. 
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Suite  de  Vétat  de  l'Europe  au  quinzième 
Jieck,  De  l'Italie.  De  l'a£oJjlnat  de 
Gaiéas  Sforze  j  dans  une  églife*  De 
l'ajfajfinut  dts  Médicis  ,  dans  une 
églife  ;  de  la  part  que  Sixte  IV  eut  a 
cette  conjuration. 


D 


E  S  montagnes   du  Dauphiné ,  au 
fond  de  ricalie ,  voici  quelles  étaient  les    C"«  c^- 
puiirances ,  les  intérêts ,  &  les  mœurs 
éits  nations, 

L'Etat  de  la  Savoie  ,  moins  étendu 
qu'aujourd'hui  ,  n'ayant  même  ni  le 
Montferrat  ni  Saluées  ,  manquant  d'ar- 
gent &  de  commerce  ,  n'était  pas  regar- 
dé comme  une  barrière.  Ses  fouverain* 
étaient  attachés  à  la  maifon  de  France  ^ 
qui  5  depuis  peu ,  dans  leur  minorité  , 
avait  difpofé  du  gouvernement  ;  &:  les 
partages  des  Alpes  étaient  ouvert*;. 

On  defcend  du  Piémont  dans  le  Mi- 
lanais ,  le  pays  le  plus  fertile  de  l'Italie 
citérieure.  C'était  encore  ,  ainii  que  la 
Savoie  ,  une  principauté  de  l'Empire , 
mais  principauté  puiffante ,  trcs-indc- 
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pendante  alors  d'un  Empire  faible. 
Après  avoir  appartenu  aux  F^ifcontis  y 
cet  Etat  avait  palfé  fous  les  loix  du  bâ- 
tard d'un  payfan  ,  grand-homme  &  fils 
d'un  grand-homme.  Ce  pay  fan  efl /^riZ/2- 
cois  Sfor:çe  j,  devenu  ,  par  fon  mérite  , 
connétable  de  Naples  ,  ôc  puiilant  en 

Les  iforzes.  Italie.  Le  bâtard  fon  fils  avait  été  un  de 
ces  Condottieri ,  chefs  de  brigands  dif- 
ciplinés  ,  qui  louaient  leurs  lervices  aux 
papes _,  aux  Vénitiens,  aux  Napolitains. 
Il  avait  pris  Milan  vers  le  miheu  du 
quinzième  liècle  ,  6c  s'était  enfuice  em- 
paré de  Gènes  ,  qui ,  autrefois  ,  était  fi 
floriiïante  ,  &  qui ,  ayant  foutenu  neuf 
guerres  contre  Venife  ,  Hottait  alors 
d'efclavage  en  efclavage.  Elle  s'était 
donnée  aux  Français  du  temps  de  Char- 
les VJ,  Elle  s'était  révoltée  j  elle  prit 
enfuitc  le  joug  de  Charles  Vil  y  en 
1458  5  &  le  fecoua  encore.  Elle  voulut 
fe  donner  à  Louis  XI  y  qui  répondit 
qu'elle  pouvait  fe  donner  au  diable  ,  d<, 
que  pour  lui  il  n'en  voulait  point.  Ce 
fut  alors  qu'elle  fut  contrainte  ,  en 
ï47<?-        54^4  >  de  fe  livrer  à  ce  duc  de  Milan 

/ r,l'5'r'  François  Sforre, 

tic  oaleas  in-  i       ^     J      1  ni  t  a         i 

voçiuentfaint  GalbaS  Sjor^e  y  hls  de  ce  bâtard, 
Bcicnne  &  ç^^  afiTaffiné  dans  la  cathédrale  de  Mi- 
ie.  lan  le  jour  de  à aint-li tienne.  Je  rap- 
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porte  cette  circondance  ,  qui  ailleurs 
icrait  frivole  ,  ôz  qui  ell  ici  très-impor-  ^"-  ^^* 
tante.  Car  les  airailîns  prièrent  Saint 
Etienne  &  Saint  Ambroife  à  haute 
voix  ^  de  leur  donner  allez  de  courage 
pour  allafiiner  leur  louveraino  L'empoi- 
ionnement ,  l'aiialîinat ,  joints  à  la  fu- 
perftition  ,  caraclérifaienr  alors  les  peu- 
ples de  l'Italie.  Ils  lavaient  le  venger,  de 
ne  favaient  guères  (e  battre.  On  trou- 
vait beaucoup  d'empoiionneurs  <Scpeu 
de  foldats.  Et  tel  était  le  deilin  de  ce 
beau  pays  depuis  le  temps  des  Ockom, 
De  l'elprit  j  de  la  fuDenation  ,  de  Ta-v 
rhéïlme ,  des  maicarades ,  des  vers  ,  des 
trahiions  ,  des  dévotions ,  des  poifons  , 
des  aiîaiîinatSjquelques  grands-hommes, 
un  nombre  infini  de  fcciirats  habiles ,  «Se 
cependant  malheureux  :  voilà  ce  aue  rut 
l'Italie.  Le  iîls  de  ce  malheureux  Galcas. 
Marie  y  encore  enfant,  iuccéda  au  duché 
de  Milan  lous  la  tutelle  de  (a  mère ,  <îk  du 
chancelier  Simonetta,  Mais  Ion  oncle , 
que  nous  appelons  Ludovic  Sfor^e  j  ou 
Louis  le  Maure  j  chalFa  la  mère  ,  fie 
mourir  le  chancelier  y  âc  bieatot  après 
empoifonna  ton  neveu. 

C'ÉTAIT  ce  Louis  le  Maure  qui  né- 
gociait avec  C/z^r/^j  P^III y  pour  faire 
defcendre  les  Français  en  Italie. 
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La  Tofcane  .  pays  moins  fertile, 
était  au  Milanais  ce  que  1  Attique  avait 
été  à  la  Béotie.  Car  ,  depuis  un  fîècle  , 
Florence  fe  lignalait ,  comm^  on  a  vu  , 
par  le  commerce  ôc  par  les  beaux-arts. 
Les  Médias  étaient  à  la  tête  de  cette  na- 
tion polie.  Aucune  maifon,  dans  le  mon- 
de ,  n'a  jamais  acquis  h.  puilîance  par  des 
titres  fi  juftes.  Elle  l'obtint  à  force  de 
Cofmc  Mé- bienfaits  àc  de  vertus.  Cofmt  de  Médi- 
^'"'*  cïs  j  né  en  1389,  fîmple  citoyen  de  Fie- 

rence  ,  vécut  mns  rechercher  de  grands 
titres  5  mais  il  acquit ,  par  le  commerce, 
des  richelfes  comparables  à  celles  des 
plus  grands  rois  de  Ton  temps.  Il  s'en 
fervit  pour  fecourir  les  pauvres  >  pour 
fe  faire  des  amis  parmi  les  riches ,  en 
leur  prêtant  fon  bien ,  pour  orner  fa 
patrie  d'édifices ,  pour  appeler  à  Flo- 
xence  \ts  favans  Grecs ,  chalfés  de  Conf- 
tantinople.  Ses  confeils  furent ,  pendant 
trente  années ,  les  loix  de  fa  répubh- 
que.  S^ç.s  bienfaits  furent  i^s  principales 
intrigues ,  &  ce  font  toujours  les  plus 
fures.  On  vit ,  après  fa  mort ,  par  fes 
papiers  ,  qu'il  avait  prcté  à  fes  compa- 
triotes des  fommes  immenfes ,  dont  il 
n'avait  jamais  exigé  le  moindre  paie- 
.,  ment.  Il  mourut  regretté  de  i^s  enne- 
lïus  même.    Florence  ,  d  un  commun 
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confentement ,  orna  Ton  tombeau  du 
nom  de  père  de  la  patrie  y  tirre  qu'au- 
cun des  rois  qui  ont  paiîé  en  revue  , 
n'avait  pu  obtenir. 

Sa  réputation  valut  à  fes  defcendans  Ses  petits  fils 
prmcipale  autorité  dans  la  1  olcane.  ^^çç^^ 
Son  fils  Tadminirtra   fous  le  nom  de 
Gonfalonïer,  S^s  deux  petit-fils ,  Lau- 
rent &  Julien  _,  maîtres  de  la  république , 
furent  alfallinés  dans  une  églife  par  à^s    iaj^' 
conjurés  ,  au  moment  où  on  élevait 
rhoftie.    Julien  en  mourut  j  Laurent 
échappa.  Le  gouvernement  à^s  Floren- 
tins relTemblait  à  celui  des  Athéniens  , 
comme  leur  génie,  il  était  tantôt  ariilo- 
cratique ,  tantôt  populaire  ,  6c  on  n'y 
craignait  rien  tant  que  la  tyrannie, 

CosME  de  Médias  pouvait  être  com- 
paré à  Pijijirate  y  qui ,  nialgré  fon  pou- 
voir 5  fut  mis  au  nombre  des  fages.  Les 
fils  de  ce  Cofme  eurent  le  fort  des  en- 
fans  de  Pijifirate  airaflinés  par  Harmo- 
dius  ôc  Arijîogiton.  Laurent  échappa 
aux  meurtriers  comme  un  des  enfans 
de  Pijifirate  ^  ôc  vengea  ,  comme  lui , 
la  mort  de  fon  frère.  Mais  ce  qu  on  n'a- 
voit  point  vu  dans  Athènes ,  Ôc  ce  qu'on 
vit  à  Florence  ,  c'efl:  que  les  chefs  de  la 
religion  tramèrent  cette  confpiration 
fanguinaire. 
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On  peut  par  cet  événement  fe  former 
ch  cv.  une  idée  très-jufte  de  refprit  (k  des 
tèur^je  ce"*mœiirs  ^^  ^^^  temps-là.  La  Rovère  ^ 
»eurtre.  Sixte  I/^ ,  était  touvcrain  pontife.  Je 
n'examinerai  pas  ici  avec  Aîachiavd ^  (i 
les  Riario  j  qu'il  faifait  palier  pour  (es 
neveux,  étaient  en  eftct  les  enfans  j  ni 
avec  Michel  Brutus  _,  s'il  les  avait  fait 
naître  lorlqu'il  était  cordelier.  Il  fuftit , 
pour  rintelligence  des  faits ,  de  favoir 
qu'il  iacrihait  tout  pour  l'aggrandille- 
inent  de  Jérôme  Riario  _,  l'un  de  ces 
prétendus  neveux.  Nous  avons  déjà  ob- 
fervé  que  le  domaine  du  Saint-Siège  n  é- 
tait  pas ,  à  beaucoup  près  ,  auili  étendu 
qu'aujourd'hui.  Sixte  I]^  voulut  dé- 
pouiller les  fcigneurs  d'Imola  &  de  For- 
li  5  pour  enrichir  Jérôme  de  leurs  États. 
Les  deux  frères  Médias  fecoururent  de 
leur  argent  ces  petits  princes,  de  les  fou- 
tinrent.  Le  pape  crut  que  ,  pour  domi- 
ner dans  l'Italie ,  il  fallait  qu'il  extermi- 
aâr  les  Médicis.  Un  banquier  Florentin 
établi  à  Rome  ,  nommé  'Pa\\i  _,  ennemi 
des  deux  frères ,  propofa  au  pape  de  les 
alfalliner.  Le  cardinal  Raphaël  Riario  y 
frère  de  Jérôme  ^  fut  envoyé  à  Florence 
pour  diriger  la  confpiration ,  &:  Sal- 
viati ,  archevêque  de  Florence  ,  en  dref- 
fa  tout  le  plan.    Le  prêtre  Stefano  y  ac- 
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taché  à  cet  archevêque  ,  Ce  chargea 
d'ctre  un  des  ailallins.  On  choiiit  la  ^"*  ^'* 
folemnité  d'une  grande  fcte  dans  l'egU- 
ie  de  Santa  Reparata^  pour  égorger  les 
Médias  &  leurs  amis ,  comme  les  ailal^ 
fins  du  duc  Galéas  Sjor\e  avaient  choiii 
la  cathédrale  de  Milan ,  &  le  jour  de 
S aint-E tienne  _,  pour  maiîacrer  ce  prin- 
ce au  pied  de  Taurel.  Le  moment  de 
l'élévation  de  llioftie  fut  celui  qu'on 
prit  pour  le  meurtre  ,  afin  que  le  peu- 
ple attentif  &  proilerné  ne  pût  empê- 
cher l'exécution.  En  euet ,  dans  cet  inf- 
tant  même  ,  Julien  de  Medicis  fat  tué 
par  un  frère  de  Par^i  j  ôc  par  d'autres 
conjurés.  Le  prêtre  Stefano  bleila 
Laurent  ^  qui  eut  aifez  de  foixe  pour  fe 
retirer  dans  la  facriftie. 

Quand  on  voit  un  pape  ,  un  arche-  Réflexion  fut 
vêque ,  un  prêtre  ,  méditer  un  tel  cri-  ^^^  <^""^^* 
me ,  &  choifir,  pour  l'exécution,  le  mo- 
ment où  leur  Dieu  fe  montre  dans  le 
temple  ,  on  ne  peut  douter  de  l'athéif- 
me  qui  régnait  alors.  Certainement , 
s'ils  avaient  cru  que  leur  créateur  leur 
apparaiifait  fous  le  pain  facré  ,  ils  n'au- 
raient ofé  lui  infulter  à  ce  point.  Le 
peuple  adorait  ce  myftère  -,  les  Grands 
ôc  les  hommes  d'Etat  s'en  moquaient , 
toute  rhifloire  de  ces  temps-là  le  dé- 
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^montre*  Ils  pcnfaient  comme  on  pen- 
ch.  cv.  {*^jj.  ^  Rome  du  temps  de  Cdfar  ; 
leurs  pallions  concluaient  qu'il  n'y  a 
aucune  religion.  Us  failaient  tous  ce 
déteftable  rai-onnement  :  les  hommes 
m'ont  enfeigné  des  menlonges  \  donc 
il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ainli  la  re- 
ligion naturelle  fut  éteinte  dans  pre(^ 
que  tous  ceux  qui  gouvernaient  alors  ; 
éc  jamais  liècle  ne  fut  plus  fécond 
tïï  afifalîinats  ,  en  empoifonnemens  , 
en  trahifons  ,  en  débauches  monf- 
trueufes. 

Les  Florentins ,  qui  aimaient  les  Mé- 
dias y  les  vengèrent  par  le  fupphce  de 
tous  les  coupables  qu'ils  rencontrèrent. 
L'archevêque  de   Florence  fut   pendu 
aux  fenêtres  du  palais  public.    Laurent 
eut  la  générofité  ou  la  prudence  de  fau- 
ver  la  vie  au  cardinal  neveu  qu'on  vou- 
lait égorger  au  pied  de  l'autel  qu'il  avait 
fouillé  5  &  où  il  fe  réfugia. 
Vn  (lesafTaf-     Une  dcs  fingularités  de  cette  confpi- 
iîns  livré  par  râtion  fut  que  Bernard  Bandini  ^  l'un 
ur«.      ^^^  meurtriers  ,  retiré  depuis  chez  \ts 
Turcs  5  fut  livré  à  Laurent  de  Médias  ; 
Se  que  le  fultan  Baja-^et  fervit  à  punir 
le  crime  que  le  pape  Sixte  avait  fait 
commettre.   Ce  qui  fut  moins  extraor- 
dinaire 5  c'efl:  que  le  pape  excommunia 
les  Florentins  pour  avoir  pimi  la  conf- 
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piration  i  il  leur  fit  même  une  guerre 
que  Médias  termina  par  fa  prudence.  ^"*  ^^* 
Vous  voyez  à  quoi  Ton  employait  la 
religion  ëc  les  anarhêmes.  Je  délie  Fima- 
gination  la  plus  atroce  de  rien  inventer 
qui  approche  de  ces  déteftables  hor- 
reurs. 

Laurent  ,  vengé  par  fes  conci- 
toyens 5  s'en  fit  aimer  le  refte  de  fa  vie. 
On  le  furnomma  Icpère  des  mufes  _,  ti- 
tre qui  ne  vaut  pas  celui  de  père  de  la 
patrie  j  mais  qui  annonce  qu'il  l'était  en 
effet.  C'était  une  chofe  aulfi  admirable 
qu'éloignée  de  nos  mœurs ,  de  voir  ce 
citoyen  ^  qui  faifait  toujours  le  com- 
merce 3  vendre  d'une  main  les  denrées 
du  Levant  j  Se  fourenir  de  l'autre  le  far- 
deau de  la  république,  entretenir  des 
fadeurs ,  &  recevoir  des  ambalîadeurs^ 
réfifter  au  pape  ,  faire  la  guerre  &C  la 
paix  ,  être  l'oracle  àç.s  princes  ^  cultiver 
les  belles  lettres  ,  donner  des  fped:acles 
au  peuple  ,  &c  accueuillir  tous  les  fa- 
vans  Grecs  de  Conftantinople*  Il  égala 
le  grand  Cofme  par  fes  bienfaits ,  6c  le 
furpaifa  par  fa  magnificence.  Ce  fut 
dès-lors  que  Florence  fut  comparable  à 
l'ancienne  Athènes.  On  y  vit  à  la  fois  le 
prince  Pic  de  la  Mirandole  j  Politiano^ 
Marcillo  Ficino  j  Landino  j  Laf caris ^ 
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Calcondïle  ^  Marcille  j  que  Laurent  ra{*- 
femblait  autour  de  lui ,  &  qui  étaient 
Supérieurs  peut  ■  ctre  à  ces  1  âges  de  la 
Grèce  tant  vantés. 

Son  fils  Pierre  eut  comme  lui  l'auto- 
fité  principale  àc  prefque  fouverainc 
dans  la  Tolcane  du  temps  de  l'expédi- 
tion des  Français ,  mais  avec  bien  moins 
de  crédit  que  Tes  prédéceileurs  6c  fes 
ilefcendans. 
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CHAPITRE    CVI. 

De  VÉtat  du  pape  y  de  Venïfe  &  de 
Naples  y  au  quirf^ième  fie  de, 

JL'État  du  pape  n'était  pas  ce  qu'il 
cft:  aujourd'hui ,  encore  moins  ce  qu'il  c».  cvi. 
aurait  dû  erre  ;,  fi  la  cour  de  Rome  avait 
pu  prohter  des  donations  qu'on  croit 
que  Charkmagne  avait  faites  ,  &  de 
celles  que  la  comteiïe  Mathïlde  fit  réel- 
lement. La  mailon  de  Gon-^ague  était 
en  polfefiion  de  Mantoue  ,  dont  elle 
faifait  hommage  à  l'Empire.  Divers  fei-  Seigneurs  de 
gneurs  jouilîaient  en  paix  ,  fous  les  noms  \^^.^^  q^<^^^. 
de  vicaires  de  1  nmpire  ou  de  iEgliie  , 
àts  belles  terres  qu'ont  aujourd'hui  les 
papes.  Péroufe  était  à  la  maifon  des 
Baillonï  :  les  Beraivo.^^Iio  avaient  Bolo- 
gne :  les  Po/entlnij  Ravenne:  les  Man- 
fredi ,  Facnza  :  les  S  forces ,  Pezaro  :  les 
RLirio  polfédaient  Imola  &  Forli  :  la 
maifon  d'EJi  régnait  depuis  long-tems 
à  Ferrare:  les  Pics  y  à  la  Mirandole  :  les 
barons  Romains  étaient  encore  tres- 
puillans  dans  Rome  ^  on  les  appelait 
les  Mc-wttes  àç^s  papes.  Les  Colonnes 
ôc  les  Urjins  j  les  Comi ,  les  Savelli  ^ 
premiers  barons^  &  poileireurs  anciens 
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des  plus  confidérables  domaines  ,  pût-^ 

C«.  cvi.  tageaient  TÉtat  Romain  par  leurs  que- 
relles continuelles  ,  fembkbles  aux  fei- 
gneurs  qui  s'étaient  fait  la  guerre  en 
France  Se  en  Allemagne  dans  les  temps 
de  faiblelfe.  Le  peuple  Romain  ,  affidii 
aux  procelîîons,  ôc  demandant ,  à  grands 
cris  y  des  indulgences  plénières  à  (es  pa- 
pes y  fe  foulevait  fouvent  à  leur  mort , 
pillait  leur  palais,  était  prêt  à  jetter 
leur  corps  dans  le  Tibre.  Ceft  ce  qu'on 
vit  y  fur-tout  à  la  mort  d' Innocent  VIÏL 
Alexandre  Après  lui  fut  elu  l'Efpagnol  Roder'i- 
^'*  co  Borgia  j  Alexandre   VI  _,  homme 

dont  la  mémoire  a  été  rendue  exécra- 
ble par  les  cris  de  l'Europe  entière , 
èc  par  la  plume  de  tous  les  hiftoriens* 
Les  proteiîans ,  qui  5  dans  les  fiècles  fui- 
Vans,  s'élevèrent  contre  l'Églife ,  chargè- 
rent encore  la  mefure  des  iniquités  de  ce 
pontife.  Nous  verrons  fi  on  lui  a  imputé 
trop  de  crimes.  Son  exaltation  fait  bien 
connaître  les  mœurs  &:  l'efprit  de  fon  fiè- 
èle  y  qui  ne  relfemble  en  rien  au  nôtre* 
Les  cardinaux  qui  Télurent  ,  favaienc 
qu'il  élevait  cinq  enfans  nés  de  fon  com- 
merce avec  Vano^a.  Ils  devaient  prévoir 
que  tous  les  biens ,  les  honneurs ,  l'auto- 
rité feraient  entre  les  niains  de' cette  fa- 
mille. Cependant  ils  le  choifirent  pour 
maître.  Les  chefs  des  factions  du  con- 
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cîave  vendirent  pour  de  modiques  fom-  -■ 

mes  leurs  intérêts ,  &  ceux  de  l'Italie.       Ch.  cvi. 

De     Venise, 

Venise  à^s  bords  du  lac  de  Comç 
étendait  Tes  domaines  en  terre-ferme 
jufqu'au  milieu  de  la  Dalmatie.  Les  Ot- 
tomans lui  avaient  arraché  prefque  tout 
ce  qu'elle  avait  autrefois  en  Grèce  fur 
les  empereurs  Chrétiens ,  mais  il  lui  ref- 
tait  la  grande  ille  de  Crète,  8c  elle  s'é- 
tait approprié  celle  de  Chypre  en  1437, 
par  la  donation  de  la  dernière  reine  , 
SUe  de  AlarcQ  Cornaro  j  Vénitien.  Mais 
la  ville  de  Venife  par  fon  induftrie ,  va- 
lait feule  $:  Crète  &  Chypre ,  &:  tous 
fes  domaines  en  terre-ferme.  L'or  des 
nations  coulait  chez  elle  par  tous  \qs 
canaux  du  commerce  \  tous  les  princes 
Italiens  craignaient  Venife,  &:  elle  crai- 
gnait l'irruprion  des  Français, 

De  tous  les  gouvernemens  de  rEuro* 
pe  ,  celui  de  Venife  était  le  feul  réglé , 
ïlable  3  &  uniforme.  Il  n'avait  qu'un  vi- 
ce radical ,  qui  n'en  était  pas  un  aux 
yeux  du  fénat ,  c'eft  qu'il  manquait  un 
contrepoids  à  la  puillance  patricienne  , 
&  un  encouragement  aux  plébéiens.  Le 
mérite  ne  put  jamais  dans  Venife  élever 
un  fimple  citoyen ,  comme  dans  l'ancien- 
pe  Rome,  La  beauté  du  gouvern.emei^ç 
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'^^^^^^  d'Angleterre  ,  depuis  que  la  chambre 

Ch.  cvi.   ^çg  communes  a  part  à  la  légiilation  , 

con  lifte  dans  ce  contrepoids ,  6c  dans  ce 

chemin  toujours  ouvert  aux  honneurs 

pour  quiconque  en  eft  digne. 

De     Naples. 

Pour  ks  Napohtains  ^  toujours  fai- 
bles Ôc  remuans  ,  incapables  de  ië  gou- 
verner eux-mcmes  ,  de  le  donner  un 
roi  y  ôc  de  fourtrir  celui  qu'ils  avaient , 
ils  étaient  au  premier  qui  arrivait  chez 
eux  avec  une  armée. 
.  Le  vieux  roi  Fernando  régnait  à  Na- 
ples. Il  était  bâtard  de  la  maifon  d'A- 
ragon, La  bâtardife  n'excluait  point 
alors  du  trône.  C'était  une  race  bâtarde 
qui  régnait  en  Caftille  :  c'était  encore 
la  race  bâtarde  de  Don  Pedro  lefévèrc 
qui  était  fur  le  trône  de  Portugal.  Fer- 
nando régnant  à  ce  titre  dans  Naples , 
avait  reçu  l'inveftiture  du  pape  au  pré- 
'judice  des  héritiers  de  la  maiion  dAn^ 
jou  qui  réclamaient  leurs  droits.  Mais 
il  n'était  aimé  ni  du  pape  Ton  fuzerain, 
ni  de  fes  fujets.  Il  mourut  en  1494^ 
laiffant  une  famille  infortunée ,  à  qui 
Charles  F^III  ravit  le  trône  fans  pou- 
voir le  garder ,  &  qu'il  perfécuta  pour 
fon  propre  maUieur. 
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CHAPITRE    CVII. 

De  la  conquête  de  Naples  par  Charles 
VIII  y   roi  de  France  &  empereur. 
De  Zizim  5  frère  de  Baja\et  IL  Du 
pape  Alexandre  VI  y  &c. 

\^  H  ARLES  VIII  y  fon   confeil  ,  fes 
jeunes  courtifans  ,  étaient  li  enivrés  du   ^"* 
projet  de  conquérir  le  royaume  de  Na- 
ples ,   qu'on  rendit  à  Maxïmïlïen  la 
Franche-Comté  &  l'Artois ,  partie  des 
dépouilles  de  fa  femme  ,  &  qu'on  re- 
mit la  Cerdagne  &  le  R.cuilillon  à  Fer^ 
dïnand  le  catholique  ,  auquel  on  fit  en- 
core une  remife  de  trois  -  cent  mille 
écus  qu'il  devait ,  à  condition  qu'il  ne 
troublerait  point  la  conquête.  On  ne 
faifait  pas  réflexion  que  douze  villages 
qui  joignent  un  État  ,   valent  mieux 
qu'un  royaume  à  quatre-cents  lieues  de 
chez  foi.  On  faifait  encore  une  faute  y 
on  fe  fiait  au  roi  catholique, 
'    L'enivrement  du  projet  chimérique 
de  conquérir  non-feulement  une  par- 
tie de  l'Italie  ,  mais  de  détrôner  le  fui- 
tan  des  Turcs ,  fut  encore  une  des  rai- 
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Tfons  qui  força  Charles  VIH  à  con- 


ca.cvii.  ciure  avec  Henri  Vil  ^  roi  d'Angle- 
.  terre  ,  un  marché  plus  honteux  encore 
que  celui  de  Louis  XI  avec  Edouard 
IV.  Il  Te  fournit  à  lui  payer  fix  -  cent 
vingt  mille  écus  d'or  ,  de  peur  que 
Henri  ne  lui  fit  la  guerre  \  ie  rendant 
ainii  le  tributaire  des  Anglais  belli- 
queux qu'il  craignait ,  pour  aller  atta- 
quer des  Italiens  amollis  qu'il  ne  crai- 
gnait pas.  Il  crut  aller  à  la  gloire  par  le 
chemin  de  l'opprobre  ,  &  commença 
par  s'appauvrir  en  voulant  s'enrichir 
par  des  conquêtes. 
14^4.  Enfin  Charles  VIII  defcend  en  Ita- 

lie. Il  n'avait ,  pour  une  telle  entrepri- 
fe ,  que  feize-cents  hommes  d'armes , 
qui ,  avec  leurs  archers  ,  compofaient 
un  corps  de  bataille  de  cinq  mille  ca- 
Manière  dont  vahers  pefammcnt  armés  ;  deux  cents 
lï%^"!.?!?«rc gentils-hommes  de  fa  garde  i  cinq-cents 

fcjfaient  alors  f  '      v    1      1/    v  r  n 

la  guerre,  cavaiicrs  armcs  a  la  légère ,  lix  mille 
,  FantaiÏHis  Français  ,  &  (ix  mille  Suif- 
fes  •)  avec  h  peu  d'argent ,  qu'il  était 
obligé  d'en  emprunter  fur  les  chemins, 
&:  de  mettre  en  gage  les  pierreries  que 
lui  prêta  la  ducheiîe  de  Savoie,  Sa  mar- 
che cependant  imprima  par-tout  l'épou- 
vante &  la  foumiiîîon.  Les  Itahens 
étaient  étomiés  de  voir  çettç  grolfe  ar- 
tillerie 
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tillerie  traînée  par  des  chevaux  ,  eux 
qui  ne  connalifaient  que  de  petites  cou- 
levrines  de  cuivre  tramées  par  des 
bœufs.  La  gendarmerie  Italienne  était 
c.ompoiée  de  Ipadallins  ,  qui  le  louaient 
fort  cher  pour  un  temps  limité  à  ces 
Condottien  j  leiquels  le  louaient  encore 
plus  cher  aux  princes  qui  achetaient  leur 
dangereux  fervice.  Ces  chefs  prenaient 
des  noms  faits  pour  intimider  la  popu- 
lace. L'un  s'appelait  Taillc-cuïjje  ^Y^uzïq. 
Fier-à-hras,  on  Fracajjè  ■,  ou  Sacrïpend, 
Chacun  d'eux  craignait  de  perdre  Tes 
hommes  :  ils  pouvaient  leurs  ennemis 
dans  les  batailles  &  ne  les  frappaient 
pas.  Ceux  qui  perdaient  le  champ  ^ 
étaient  les  vaincus.  Il  y  avait  beaucoup 
plus  de  fang  répandu  dans  les  vengean- 
ces particulières ,  dans  les  enceintes  des 
villes  5  dans  les  confpirations ,  que  dans 
les  combats.  Machiavel  rapporte  que  , 
dans  une  bataille  de  ces  temps-là  ,  il  n'y 
eut  de  mort  qu'un  cavalier  étouffé  dans 
la  preiie. 

Une  guerre  férieufe  les  effraya  tous , 
&  aucun  n'ofa  paraître.  Le  pape  Ale- 
xandre VI ^  les  Vénitiens ,  le  duc  de 
Milan  ,  Louis  le  Maure  j  qui  avait  ap- 
pelé le  roi  en  Itahe ,  voulurent  le  tra- 
verfer  dès  qu'il  y  fut.  Pierre  de  Médias^ 
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contraint  d'implorer  fa  protedtion ,  fut 
Ch.  ÇVII.  ç\i^^Q  ^Q  i^  république  pour  l'avoir  de- 
mandée ,  &  le  retira  dans  Venile  j  d'où 
il  n'ola  fortir  malgré  la  bienveillance 
du  roi  ,  craignant  plus  les  vengeances 
fecrettes  de  Ton  pays  qu  alfuré  de  l'ap- 
pui des  Français. 
Charles  VIII      Le  roi  entre  à  Florence  en  maître.  Il 
a  Rome.       délivre  la  ville  de  Sienne  du  joug  des 
Toicans ,  qui  bien-tôt  après  la  remirent 
en  fervitude.   Il  marche  à  Rome ,  où 
Alexandre  J^I  négociait  en  vain  contre 
luL  II  y  fait  Ton  entrée  en  conquérant. 
Le  pape ,  réfugié  dans  le  château  Saint- 
Ange  ,  vit  les  canons:  de  France  tournés 
contre  Tes  faibles  murailles.  Il  demanda 
grâce. 
«494'  Il  ne  lui  en  coûta  guères  qu  un  cha- 

peau de  cardinal  pour  fléchir  le  roi. 
Brijfennct  _,  de  préiident  des  comptes 
devenu  archevêque  ,  confeilla  cet  ac- 
commodement qui  lui  valut  la  pourpre. 
Un  roi  eil:  louvcnt  bien  fervi  par  Tes  fu- 
)ets  quand  ils  font  cardinaux  ,  mais  ra- 
rement quand  ils  veulent  Tctre.  Le  con- 
felleur  du  roi  entra  encore  dans  l'intri- 
gue, Charles ^  dont  l'intérct  était  de  dé- 
pofer  le  pape ,  lui  pardonna  ^  6c  s^n  re- 
pentit. Jamais  pape  n  avait  plus  mérité 
l'indignation  d'un  roi  chrétien.  Lui  &c 
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les  Vénitiens  s'étaient  adreflés  à  Baja^et 

Il ^  fultan  des  Turcs  ,  fils  &  fuccelïeur   c«=  ^^'"• 

de  Mahomet  II ^  pour  les  aider  à  chaf- 

fer  Charles  /'''///d'Italie.   Il  fut  avéré 

que  le  pape  avait  envoyé  un  nonce  , 

nommé  Bo\\o  j,  à  la  Porte  y  ôc  on  en 

conclut  que  le  prix  de  l'union  du  iultan 

ôc  du  pontife  ,  était  un  de  ces  meurtres 

atroces   dont   on  commence  à   lentir 

quelque  horreur  aujourd'hui  dans  le 

ferrail  même  de  Conftantinople. 

Le  pape ,  par  un  enchaînement  d'évè- 
ncmens  extraordmaires ,  avait  entre  Tes 
mains  Zqim  ou  (S^/tz  _,  frère  de  Baja^et. 
Voici  comment  ce  fils  de  Mahomet  II 
était  tombé  entre  les  mains  du  pape. 

ZiziM  j  chéri  des  Turcs ,  avait  dif-    Le  frère  du 
puté  l'Empire  à  Bajaret  .  qui  en  était  ^^^""^'^""^^ 
hai.  Mais  maigre  les  vœux  des  peuples  par  le  toi  de 
il  avait  été  vaincu.   Dans  fa  dilgrace  il  ?"««. 
eut  recours  aux  chevaliers  de  Rhodes  , 
qui  font  aujourd'hui  les  chevaliers  de 
Malte  ,  auxquels  il  avait    envoyé   un 
amballàdeur.  On  le  reçut  d'abord  com- 
me un  prince  à  qui  on  devait  l'hofpita- 
lité  5  &  qui  pouvait  être  utile  j  mais 
bien  tôt  après  on  le  traita  en  prifonniere 
Baja-^et  payait  quarante  mille  iequins 
par  an  aux  chevaliers  ^  pour  ne  pas  laif- 
fer  retourner  Zb(im  en  Turquie.   Les 
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~  chevaliers  le  menèrent  en  France  dans 
e^.  CVII.  11  j     •      j     n   • 

une  de  leurs  commanderies  du  Poitou  ^ 

appellée  le  Bourgneuf.  Charles  VIII  re- 
çut à  la  fois  un  ambalîadeur  de  Baja- 
^et  j  Ôc  un  nonce  du  pape  Innocent 
VIII  :,  prédécelieur  à'  Alexandre  j  au 
fujet  de  ce  précieux  captif.  Le  fiiltan  le 
redemandait  j  le  pape  voulait  l'avoir 
comme  un  gage  de  la  fureté  de  Tltalie 
contre  les  Turcs.  Charles  envoya  Z'i- 
•^im  au  pape.  Le  pontife  le  reçut  avec 
toute  la  Iplendeur  que  le  maître  de  Ro- 
me pouvait  aiie(5ccr  avec  le  frère  du 
maître  de  Conftantinople.  On  voulut 
l'obliger  à  baifer  les  pieds  du  pape  ; 
mais  Boiio  j  témoin  oculaire  ,  alfure 
que  le  Turc  rejeta  cet  abbailîement  avec 
Mort  âx\  flèiç  indignation.  Paul  Jove  dit  qxi  Alexan- 
dre VI  .y  par  un  traité  avec  le  fultan  , 
marchanda  la  mort  de  Zi^iinu  Le  roi  de 
France  ,  qui ,  dans  à^s  projets  trop  vaf- 
tes ,  atluré  de  la  conquête  de  Naples,  fe 
flattait  d'ctre  redoutable  à  Baja^et  j 
voulut  avoir  ce  frère  malheureux.  Le 
pape  5  félon  Paul  Jove  ^  le  livra  empoi- 
lonné.  Il  refta  indécis  li  le  poilon  avait 
été  donné  par  un  domeftique  du  pape , 
ou  par  un  miniftre  fecretdu  Grand-Sei- 
gneur. Mais  on  divulgua  que  Ba/aiet 
avait  promis  trois  cent  mille  ducats  au 
pape ,  pour  la  tcte  de  fon  frère. 


du  Grand 
Turc. 
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Le  prince  Dcmctrius  Cantemir  <iii  r 
.  que  3  ieion  les  annales  turques  ,  le  bar- 
i)ier  de  Zi^un  lui  coupa  la  gorge  ,  ôc 
que  ce  barbier  fut  grand-vihr  pour  ré- 
compenfe.  Il  n'eft  pas  probable  qu'on 
ait  fliit  Minidre  6c  Général  un  b  aubier. 
Si  Ziiim  avait  été  ainii  alHiflnié  ,  le  roi 
Charles  Vlll ^  qui  renvoya  (on  corps 
à  Ion  frère  ,  aurait  lu  ce  genre  de  mort  ^ 
les  contemporains  en  auraient  parlé.  Le 
prince  Cantemir  ■,  ôc  ceux  qui  acculent 
Alexandre  VI  y  peuvent  fe  tromper 
également.  La  haine  qu'on  portait  à  ce 
pontife  lui  imputa  tous  les  crimes  qu'il 
pouvait  commettre. 
Le  pape,  ayant  juré  de  ne  plus  inquié- Charles  V!ti 

fter  le  roi  dans  fa  conquête  ,  forrir  de  fa  F-^'^'^n^'^  au 
priion  5  ce  reparut  en  pontire  iur  le  fa  meffe. 
rhéâtre  du  Vatican.  Là  ,  dans  un  confif- 
toire  public  ,  le  roi  vint  prêter  ce  qu'on 
appelle  hommage  d'obédience  ,  ailifté 
de  Jean  de  G  annal  _,  premier  préiident 
du  parlement  de  Paris  ,  qui  femblait  de- 
»  voir  être  ailleurs  qu'à  cette  cérémonie. 
r  Le  roi  baifa  les  pieds  de  celui  que  deux 
jours  auparavant  il  voulait  faire  con- 
damner commie  un  criminel  \  ôc  pour 
achever  la  fcène ,  il  fer  vit  la  melfe  d'A- 
lexandre VI,  Guichardin  _,  auteur  con- 
temporain  très  -  accrédité  ,  alfûre  que 
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dans  l'eglife  le  roi  fe  plaça  au-dclTbus 
Cw.  cvii.  J^  doyen  des  cai  dinr.ux.  Il  ne  faut  donc 
pas  tant  s'étonner  que  le  caidinal  de 
Bouillon  j  doyen  du  lacté  collège  ,  ait , 
de  nos  joute  ,  en  s'pppuyant  des  ces  an- 
ciens uiagcs,  écrit  3il.ou!S  XI F  :  Je  vais 
prendre  la  première  place  du  monde 
chrétien  après  lafupreme, 

Charlemagne  s'était  fait  déclarer 
dansR.ome  empereur  d'Uccident  i  Char- 
les f^IJI  y  fut  déclaré  empereur  d'O- 
rient y  mais  d'une  manière  bien  diffé- 
rente. Un  Paléolo^^ue ,  neveu  de  celui 
qui  avait  perdu  l'Empire  ôc  la  vie,  céda 
très -inutilement  à  Qharies  Vlll  Se  à 
fes  fuccellcurs  un  Empire  qu'on  ne  pou- 
vait plus  recouvrer. 

Apr^s  cette  cérémonie  ^  Charles  s'a- 
vança au  royaume  de  Naples.  Alphonfe 
II  ^  nouveau  roi  de  ce  pays  ,  ha"  de  fes 
fujets  comme  fon  père  ,  &  intimidé  par 
l'approche  des  Français ,  donna  au  mon- 
de l'exemple  d'une  lâcheté  nouvelle.  Il 
s'enfuit  fecrettement  à  Meliine ,  &  fe 
fit  moine  chez  les  Olivétalns,  Son  fils 
Fernando  j  devenu  roi ,  ne  put  rétablir 
les  affaires ,  que  l'abdication  de  fon  père 
faifait  voir  défefpérées.  Abandonné 
bien-tôt  des  Napolitains  _,  il  leur  remit 
leur  ferment  de  fidélité  \  après  quoi ,  il 
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fe  retira  dans  la  petite  ifle  dlfchia ,  lituée   ^ 


à  quelques  milles  de  Naples.  ^^'  ^^'^^* 

Charles j  maître  du  royaume,  ôc  mh- 
aroitre  ae  i  Italie ,  entra  dans  iNaples  en  cicdeNarics. 
vainqueur  fans  avoir  prelque  combattu. 
Il  prit  les  titres  prcmarurcs  à'Augulte  ôc 
d'empereur.  Mais  d.ms  ce  remps-là  mê- 
me prelque  toute  l'Europe  travaillait 
lourdement  à  lui  hiire  perdre  la  couroii- 
ne  de  Naples.  Le  pape ,  les  Vénitiens  , 
le  duc  de  Ivlilan  ,  Louis  le  Maure. ,  l'em- 
pereur Maximïlicn  ,  Ferdinand  £  Ara- 
gon y  Ifabelle  de  Caftdle  ^  fe  liguaient- 
enicmbie.  Il  fallait  avoir  prévu  cette  li- 
gue &  pouvoir  la  combattre.  Il  repar- 
tit pour  la  France  cmq  mois  après  Tavoir 
quittée.  Tel  fut ,  ou  ion  aveuglement , 
ou  fon  mépris  pour  les  Napolitains  ,  ou 
plutôt  fon  impulifance ,  qu'il  ne  laiila 
que  quatre  à  cinq  mille  Français  pour 
conferver  fa  conquête  ^  6^  il  fe  trompa 
au  point  de  croire  que  les  feigneurs  du 
pays,  comblés  de  fes  bienfaits ,  foutien- 
draient  fon  parti  pendant  fon  abfence. 

Dans  fon  retour  auprès  de  Plaifance,  châfle  d'icâ- 
vers  le  village  de  Fornovo ,  que  nous  ''^* 
nommons  Fornoue  ,  rendu  célèbre  par 
cette  journée ,  il  trouve  l'armée  des  con- 
fédérés   forte    d'environ   trente  mille 
-hommes.  Il  n'en  avait  que  huit  mille. 
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~.      ^^^  ^^^^^  battu,  il  perdait  la  liberté  ou 
cir.  c\iî.  j^  ^-g  .  ^'ij  [.^^j^i,-  ^  il  j-i£  gagnait  que  Ta- 

vantage  de  la  retraite.  On  vit  alors  ce 
qu  il  eût  fait  dans  cette  expédition ,  C\  la 
prudence  avait  fécondé  le  courage.  Les 
Italiens  ne  tinrent  pas  long>  temps  de- 
vant lui.  Il  ne  perdit  pas  deux -cents 
H5Î.        hommes.  Les  alliés  en  perdirent  quatre 
mille.   Tel  eft ,  d'ordinaire  ,  l'avantage 
d'une  troupe  aguerrie ,  qui  combat  avec 
Ton  roi  contre  une  multi-rude  mercenai- 
re. Guicciardino  dit  que  ,  depuis  quel- 
ques iiècles  ,  les  Italicns'n'avaient  jamais 
donné  une  bataille  fi  fanglante.  Les  Vé- 
nitiens comptèrent  pour  une  vicloirc 
d'avoir  dans  ce  combat  pillé  quelques 
bagages  du  roi.  On  porta  la  tente  en 
triomphe  dans  Venife.  Charles  F^IÎI  no, 
vainquit  que  pour  s'en  retourner  en 
France ,  laifiant  encore  la  moitié  de  fa 
petite  arm.ée  près  de  Novarre  dans  le  Mi- 
lanais ,  où  le  duc  d'Orléans  fut  bientôt 
a/îiégé. 

Les  ligués  pouvaient  encore  l'atta- 
quer avec  un  grand  avantage  \  mais  ils 
ii'ofèrent.  Nous  ne  pouvons  réiîfler  , 
difaient-ils ,  alla  furïa  Francefe,  Les 
Français  firent  précifément  en  Itahe  ce 
que  les  Anglais  avaient  fait  en  Fran- 
ce 5  ils  vainquirent  en  petit  nombre ,  & 
ils  perdirent  leurs  conquêtes. 
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Quand  le  roi  Fut  à  Turin ^  on  fut  bien 
étonné  de  voir  un  camcrier  du  pape  AU-  c"âifj  clr6 
xandre  VI^  qui  ordonna  au  roi  de  France  à  Rome, 
de  retirer  Tes  troupes  du  Milanais  &:  de 
Naples ,  &  de  venir  rendre  compcede  fa 
conduite  au  iaint-Père,  lous  peine  d'ex- 
communication. Cette  bravade  n  eut  été 
qu'un  iujet  de  plaiianterie  ,  li  d'ailleurs 
la  conduite  du  pape  n  eût  pas  été  un  iu- 
jet de  plainte  trés-Ierieux. 

Le  roi  revint  en  France,  &  fut  auili 
négligent  a  conlerver  Tes  conquêtes  qu'il 
avait  été  prompt  à  les  faire.  Frédcric  j 
oncle  de  Fernando  ^  ce  roi  de  Naples  dé- 
trôné ,  devenu  roi  titulaire  aprcs  la  mort 
de  Fernando,  reprit  en  un  mois  tout  ion  . 
royaume,  aflilté  de  Gonfalve  de  Cordouc, 
iurnommé  le  grand  capitaine  _,  que  Fer- 
dinand d' Aragon  .  (urnommé  le  catkoii* 
que ^  envoya  pour  iors  à  ion  iecours. 

Le  duc  d'Orléans ,  qui  régna  bientcc 
après  5  fut  trop  heureux  qu'on  le  lail- 
lat  fortir  de  Novarre.  Enfin  de  ce  tor^ 
rent  qui  avait  inondé  l'Italie  ,  il  ne  rei; 
ta  nul  veil:ige  :  &  Charles  Vîll  ^  donc 
la  gloire  avait.  paiTé  ii  vite  ;,  mourut  m.""?- 
fans  enfins  à  Tage  de  près  de  vingt- 
huit  ans ,  liiiiant  à  Lciùs  Cil  fon  pre- 
mier exemple  à  iuivre ,  &:  fes  fautes  à 
réparer, 
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CHAPITRE    CVIIL 

JDe  Savonaroie* 

ch.  cviii.  jTjl  Vant  de  voir  comment  Louis  XII 
foutint  ks  droits  fur  Tltalie  ,  ce  que  de- 
vint tout  ce  beau  pays  agité  de  tant  de 
fadbions  ,  de  difputé  par  tant  de  puif- 
iances ,  &  comment  les  papes  formè- 
rent l'État  qu'ils  polfédent  aujourd'hui  > 
on  doit  quelque  attention  à  un  fait  ex- 
traordinaire qui  exerçait  alors  la  crédu- 
lité de  l'Europe  ,  &  qui  étalait  ce  que 
peut  le  fanatifme. 

Il  y  avait  à  Florence  un  dominicain 
nommé  Jérôme  Savonarok.  C'était  un 
de  ces  prédfcateurs  à  qui  le  talent  de 
parler  en  chaire  fait  croire  qu'ils  peu^ 
vent  gouverner  les  peuples ,  &  un  de 
ces  théologiens  qui,  ayant  expliqué  i'A- 
pocalypfe  ,  penfent  être  devenus  pro- 
phètes. Il  dirigeait ,  il  prêchait ,  il  con- 
felFait  ^  il  écrivait  :  &  dans  une  ville  li- 
bre ,  pleine  néccilairement  de  faétions , 
il  voulait  être  à  la  tête  d'un  parti. 

DÈS  que  les  principaux  citoyens  de 
Fl  oience  furent  que  Charles  VllI  mé^ 
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t.  mi  II  I  MjÊimimi^w 


Citait  fa  defcente  en  Italie ,  il  la  prcdit ,  ^,.^^ 

&■  le  peuple  Te  crut  infpué.  il  déclama 
contre  le  pape  Alexandre  P^l  ;  il  en- 
couragea ceux  de  fes  compatriotes  qui 
perfécucaienc  les  Médias  ^  ôc  qui  répan- 
dirent le  fang  des  amis  de  cette  maiton. 
Jamais  homme  n'avait  eu  plus  de  cré- 
dit à  Florence  iur  le  commun  peuple,  il 
était  devenu  une  efpèce  de  tribun ,  en 
faiiant  recevoir  les  attilans  dans  la  ma- 
giih'ature.  Le  pape  ôc  les  Médias  fe  ier- 
virent  contre  Savonarole  des  m_êmes  ar- 
mes qu'il  employait  j  ils  envoycient  un 
francifcain  prêcher  contre  lui.  L'Ordre 
de  Saint  François  haïiîait  celui  de  Saint 
Dominique  plus  que  les  Guelfes  ne  haï£^ 
iaient  les  Gibelins,  Le  cordclier  réuilit  à 
rendre  le  dominicain  odieux.   Les  deux 
Ordres  (e  déchaînèrent  l'un  contre  l'au- 
tre. Enfin  un  dominicain  s'offrit  à  paf- 
fer  à  travers  un  bûcher  pour  prouver  la 
fainteté  de  Savonasùk,    Un  coi'delier 
propofa  auili  toc  la  même  épreuve  pour 
prouver  que  Savonarek  était  un  (célé- 
rat.  Le  peuple  avide  d'un  tel  fpeflacle 
en  preila  Texccution  \  le  magillrat  fut 
contraint  de  l'ordonner.  Tous  les  efprirs 
étaient  encore  remplis  de  l'ancienne  i:a- 
ble  de  cet  Aldobrandïn  y  lurnommé  Pe- 
trus  igneus  ^  qui  dans  l'onzième  llècle 

O   vî. 
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avait  paiTc  Se  repaHe  fur  des  charbons 
ardens  au  milieu  de  deux  bûchers  j  ôc 
les  partifans  dtSavonaroie  ne  doutaienc 
pas  que  Dieu  ne  fit  pour  un  jacobin  ce 
qu'il  avait  fait  pour  un  bénédictin.  La 
fadion  contraire  en  efpérait  autant  pour 
le  cordelier. 

On  aUuma  les  feux.  Les  champions 
comparurent  en  prélence  d'une  foule  m- 
jiombrable  j  mais  quand  ils  virent  tous 
deux  de  fang-froid  les  bûchers  en  flam- 
me ^  tous  deux  tremblèrent  ,  ô<:  leur 
peur  commune  leur  fuggéra  une  com- 
mune évaiion.  Le  dominicain  ne  vou- 
lut entrer  dans  le  bûcher  que  Thoftie  à 
la  main.  Le  cordelier  prétendit  que  c'é- 
tait une  claufe  qui  n'était  pas  dans  les 
conventions.  Tous  deux  s'oblHnèrent , 
&c  s'aidant  ainfi  l'un  l'autre  à  fortir  d'un 
mauvais  pas ,  ils  ne  donnèrent  point  l'af- 
freufe  comédie  qu'ils  avaient  préparée.  ' 

Le  peuple  alors  foulevé  par  le  parti 
des  cordeliers  voulut  faifit  Savonaro/e» 
Les  magiftrats  ordonnèrent  à  ce  moine 
de  fortir  de  Florence.  MaiSjquoiqu'il  eue 
contre  lui  le  pape  ,  la  fadicn  des  Alédi- 
às  ôc  le  peuple ,  il  rcfufa  d'obéir.  Il  fut 
pris  &  appliqué  fept  fois  à  la  queflion. 
L'extrait  de  fcs  dcpofîtions  porte  qu'il 
avoua  qu'il  était  un  faux  prophète ,  un 
fourbe  qui  abuiaitdu  fccrecdes  confei^ 
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fions  5  Se  de  celles  que  lui  révélaient  Tes 
frères.  Pouvaic-il  ne  pas  avouer  qu'il 
était  un  impofteur?Un  infpiré  qui  caba- 
le 5  n  ell-il  pas  convaincu  d  être  un  four- 
be ?  Peut-être  était-il  encore  plus  fanati- 
que -,  l'imagination  humaine  ell:  capable 
de  réunir  ces  deux  excès  qui  (emblenc 
s'exclure.  Si  la  juftice  ieule  l'eût  condam- 
né ,  la  prifon ,  la  pénitence  auraient  futti  y 
mais  l'efprit  de  parti  s'en  mêla.  On  le 
condamna ,  lui  &:  deux  dominicains  ,  à 
mourir  dans  les  Hammes  quj^ls  s'étaient 
vantés  d'aîîronter.  Ils  furent  étranglés  [j^îai 
avant  d'être  jetés  au  feu.  Ceux  du  parti 
AtSavonarok  ne  manquèrent  pas  de  lui 
attribuer  des  miracles  3  dernière  reifour- 
ce  des  adhérans  d'un  chef  malheureux. 
N'oublions  pas  q\i  Alexandre  P^I  lui 
envoya  ,  dès  qu'il  fut  condamné  ,  une 
indulgence  plénière. 

Vous  regardez  en  pitié  toutes  ces  fcè- 
nes  d'abfurdité  ôc  d  horreur.  Vous  ne 
trouvez  rien  4;  pareil  ni  chez  les  Ro- 
mains Se  les  gJés  5  ni  chez  les  barbares. 
C'eft  le  fruit  de  li  plus  infâme  fuperfti- 
tion  qui  ait  jamais  abruti  les  hommes  , 
&c  du  plus  mauvais  des  gouvernemens. 
Mais  vou-  (avez  qu'il  n'y  a  pas  long- 
temps que  nous  fommes  fortis  de  ces  té- 
nèbres ,  6c  que  tout  n  eft  pas  encore 
éclairé. 
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CHAPITRE      ÇIX, 
De  Pic  de  la  Mïrandole, 

il  l'avenrure  de  Savonarole  fait  voir 
Ch.  cix,  quelle  ^j-^;^  encore  la  iuperftition  ,  ies 

thèfes  du  jeune  prince  de  la  Mirandole 
nous  montrent  en  quel  état  étaient  les 
Iciences.  Çi'eil:  à  Florence  &  à  Rome , 
chez  les  peuples  alors  les  plus  ingénieux 
de  la  terre  ,  que  fe  pallent  ces  deux  fcè- 
nes  diiîérentes.  Il  ell  aité  d'en  conclure 
quelles  ténèbres  étaient  répandues  ail- 
leurs ,  &  avec  quelle  lenteur  la  raifoa 
humaine  fe  forme. 

Cest  toujours  une  preuve  de  la  fu- 
périorité  des  Italiens  dans  ces  temps-là , 
que  Jean-Francoïs  Pic  de  la  Alirandole^ 
prince  fouveram,  ait  été  à'-^  fa  plus  ten- 
dre jeuneife  un  prodig^l'étude  &  de 
mémoire.  Il  eût  été  jip  notre  temps 
un  prodige  de  véritable  érudition.  Le 
goût  des  (ciences  fut  li  fort  en  lui ,  qu'à 
la  fin  il  renonça  à  fa  principauté  ,  &  fe 
retira  à  Florence,  ou  il  mourut  en  1 494, 
le  mcme  jour  que  Charles  VI H  ^i  fon 
entrée  dans  cetîe  ville*  On  dit  qu'à  Tage 
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de  dix-huit  ans  il  fa  v ait  vingt- deux  lan- 
gues Cela  n'eil:  certainement  pas  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Il  n  y  a 
point  de  langue  qui  ne  demande  envi- 
ron une  année  pour  la  bien  favoir.  Qui- 
conque dans  une  ii  grande  jeunelfe  en 
iait  vingt-deux  ,  peut  être  ioupçonné 
de  les  favoir  bien  mal ,  ou  plutôt  il  en 
lait  les  élémens ,  ce  qui  eft  ne  rien  fa- 
voir. 

Il  efl:  encore  plus  extraordinaire  que 
ce  prince  ,  ayant  étudié  tant  de  langues, 
ait  pu  à  vingt-quatre  ans  foutenir  à  Ro- 
me des  thHes  fur  tous  les  objets  des 
fciences ,  fans  en  excepter  une  feule.  On 
trouve  à  la  tête  de  fes  ouvrages  quator- 
ze-cents conclulîons  générales  fur  lef- 
quelles  il  offrit  de  diiputer.  Un  peu  d  é- 
Icmens  de'  géométrie  &  de  la  fplike 
étaient  dans  cette  étude  immenfe  h  ieu- 
le'chofe  qui  méritait  Çts  peines.  Tout 
le  reile  ne  fen  qu'à  faive  valoir  l'elpïit 
du  temps.  C'elî  la  Somme  de  Saint 
Thomas  j  c'eft  le  précis  à^s  ouvrages 
d'^/^^rr  j  furnommé  le  •^rand ^  c'cft  un 
mélange  de  théologie  avec  le  périparé- 
tifmc.  On  y  voit  qu'un  ange  eft  in^wi 
fecundum  quid:  les  animaux  &  les  plan- 
tes nai'Ient  d'une  co^Tuption  anïmce  par 
la  venu  ^roduàive.   Tout  eft  dans  ce 
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'*  goût.  C'eft:  ce    qu'on    apprenait  din3 

Ch.  cix,  fQm-çs  les  univerlltés.  Des  milliers  d'é- 
coliers  fe  reaipliilaient  la  tête  de  ces 
chimères  ,  Ôc  fréquentaient  julqu  à 
quarante  ans  les  écoles  où  on  les  en- 
feignait.  On  ne  favait  pas  mieux  dans 
le  refte  de  la  terre.  Ceux  qui  gouver- 
-  naient  le  monde  étaient  bien  excusables 
alors  de  méprKer  les  fjiences ,  Se  Pic 
de  la  Mirandule  bien  malheureux  d'a- 
voir confumé  fa  vie  &  abrégé  Tes  jours 
dans  ces  graves  démences. 

Ceux  qui^  nés  avec  un  vrai  génie  cul- 
tivé par  la  leéture  des  bons  auteurs  Ro- 
mains 5  avaient  échappé  aux  ténèbres  de 
cette  érudition,  étaient,  depuis  le  Dante 
&  Pétrarque^  en  très  petit  nombre.  Leurs 
ouvrages  convenaient  davantage  aux 
princes  ,  aux  hommes  d'xitaf ,  aux  fem- 
mes 5  aux  feigneurs ,  qui  ne  cherchent 
dans  la  lecture  qu  un  délalfement  agréa- 
ble i  d>c  ils  devaient  ctre  plus  propres  au 
prince  de  la  Mirandole  que  les  compi- 
lations â^ Albert  le  grand. 

Mais  la  paiîion  de  la  fcience  univer- 
felle  l'emportait  -,  &  cette  fcience  uni- 
verfelle  coniiftait  à  favoir  par  cœur  fur 
chaque  matière  quelques  mots  qui  ne 
donnaient  aucune  idée.  Il  efl  difficile  de 
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comprendre  comment  les  mcmes  liom-  T!^  "  ' 
mes.  qui  raifonnent  lî  juite  ik  li  tine-  Ch.  cix. 
ment  fur  les  aiîaires  du  monde  &  lur 
leurs  intérêts  ,  ont  pu  le  payer  de  paro- 
les inintelligibles  dans  prelque  tout  le 
refte.  La  raiion  en  eil ,  qu'on  veut  pa- 
raître inflruit  plutôt  que  de  s'inilruire  ; 
de  quand  des  maitres  d'erreur  ont  plié 
notre  ame  dans  notre  jeunetre  ,  nous  ne 
faifons  pas  même  d'etrorts  pour  la  re- 
dreifer ,  nous  en  failons  au  contraire 
pour  la  courber  encore.  De-là  vient  que 
tant  d'hommes  pleins  de  fagaciré,  &  mê- 
me de  génie  ,  font  paitris  d'erreurs  po- 
pulaires. 

Pic  de  la  Mirandole  écrivit ,  à  la  vé- 
rité ,  contre  l'aftrologie  judiciaire  j  mais 
il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  ,  c'était 
contre  l'aftrologie  pratiquée  de  fon 
temps.  Il  en  admettait  une  autre  j  de 
c'était  l'ancienne ,  la  véritable ,  qui  ^  di- 
fait-il ,  était  négligée. 

Il  dit  dans  la  première  propofîtion  , 
que  la  magie ^  telle  quelle  ejl  aujour- 
d'hui ^  &  que  rÈgUje  condamne ,  neji 
point  fondée  fur  la  vérité  ^  puifqu  elle  dé- 
pend des puiffances  ennewùes  de  la  vérité. 
On  voit  par  ces  paroles  mêmes  ^  roi;tes 
contradictoires  qu  elles  font ,  qu'il  ad- 
fiîettâii  la  magie  comme  une  (zuvrc  des 


Cjt.  CIX. 


330     MC&URS  ET  ESPRIT 

démons  ,  &c  c'éti^it  le  fentiment  reçu. 
Aulîi  il  airûue  qu'il  n'y  a  aucune  vertu 
dans  le  ciel  ôc  (ur  la  terre  qu'un  magi- 
cien ne  puiile  faire  agir  -,  éc  il  prouve 
que  les  paroles  font  efhcaces  en  magie  _, 
parce  c]ue  Dieu  s'eft  fervi  de  la  parole 
pour  arranger  le  monde. 

Ces  thcies  lirent  beaucoup  plus  de 
'bruit,  ôc  eurent  plus  d'éclar  que  nen 
ont  eu  de  nos  jours  les  découvertes  de 
Newton  ^  ôc  les  vérités  approfondies  par 
Locke.  Le  pape  Innocent  FIIJ  fit  cen- 
furer  treize  proportions  de  toute  cette 
■grande  doctrine.  Ces  ceniures  reilem- 
blaient  aux  décilions  de  ces  Indiens  qui 
condamnaient  ropinion  que  la  terre  eft 
foutenue  par  un  dragon ,  parce  que ,  di- 
faient-ils  ,  elle  ne  peut  être  foutenue 
que  par  un  éléphant.  Pic  de  la  Miran- 
dole  fit  fory  apologie  \  il  s'y  plaint  de  fes 
cenfeurs.  Il  dit  qu'un  d'eux  s'emporta 
violemment  contre  la  cabale.  Mais  fa- 
ve^-vous  j  lui  dit  le  jeune  prince  ,  ce 
que  veut  dire  ce  mot  de  cabale  ?  Belle 
demande  j  répondit  le  théologien  !  Ne 
fait-on  pas  que  c'était  un  hérétique  qui 
écrivit  contre  Jcfus-Chriji  ? 

Enfin  il  fallut  que  le  pape  Alexandre 
VI y  qui  au  moins  avait  le  mérite  de 
méprifer  ces  difputes ,  lui  envoyât  une 
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âbfolunon.    Il  efl  remarquable  ,  qu'il  " 

traira  de  mcme  Pic  de  la  MiraiidLlc  ôc    ^^'  ^^^ 
Savonarole, 

L'histoire  du  prince  de  la  Miran- 
dole  iVeH:  que  celle  d  un  écolier  plein 
de  génie  ,  parcourant  une  vafte  carrière 
d'erreujs  ,  &  guidé  en  aveugle  par  des 
jiiaitres  aveugles  :  ce  qui  luit  ell:  riiif- 
toire  des  maîtres  du  menlonge  qui  fon- 
dent leur  puiliance  fur  la  ilupidité  hu- 
maine. 


CHAPITRE    ex. 

JDu  pape  Alexandre  VI  &  du  roi  Louis 

XII,  Crimes  du  pape  &  de  fonfils. 

Malheurs  du  faible  Louis  XII, 

JLj  E  pape  Alexandre  VI  avait  alors  

deux  grands  objets  ;  celui  de  joindre  Ch.  ex, 
au  domaine  de  Rome  ,  tant  de  terres 
qu'on  prétendait  en  avoir  été  démem- 
brées ,  &  celui  de  donner  une  couron- 
ne à  fon  fils  Céfar  Bor^ia,  Le  fcandale 
de  fa  conduite  ne  lui  ôtait  rien  de  fon 
autorité.  On  ne  vit  point  le  peuple  fe 
révolter  contre  lui  dans  Rome.  Il  était 
accufé  par.la  voix  publique  d'abufer  de 
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fa  propre  fille  Lucrèce  j  qu'il  enleva 

Ck.  ex.  fuccefîivement  à  trois  maris ,  dont  il  fie 
allalîiner  le  dernier  (  Alphonfe  d'Ara^. 
gon  )  5  pour  la  donner  enfin  à  l'héririer 
de  la  maiion  à'EjL  Ces  noces  turent 
célébrées  au  Vatican  ,  par  la  plus  infâ- 
me réjouillance  que  la  débauche  ait  ja- 
mais inventée  ,  Se  qui  ait  effrayé  la  pu- 
Kocesincef-deur.  Cinquante  courtifannes  nues  dan- 
ruoufes  j  jeux  {"^.^-ej^i-  (devant  Cette  famille  inceftueufe  ^ 

abominables,  o      i  •      r  i  / 

OC  des  prix  turent  donnes  aux  mouve- 
mens  les  plus  lafcifs.  Les  cnfans  de  ce 
pape  3  le  duc  de  Gandie  _,  &  Céfar  de 
Borgïa  j  alors  diacre  ,  archevêque  de 
Valence  en  Elpagne  ,  &:  cardinal  , 
avaient  paffé  pubhquenientpour  (e  dif- 
puter  la  jouiuance  de  leur  (œur  Lucrè^ 
€€.  Le  duc  de  Gandie  fut  afialîiné  dans 
Rome  :  la  voix  pubhque  imputa  ce 
meurtre  au  cardinal  Borgia;  &  Guïchar- 
din  n'hélite  pas  à  l'en  accufer.  Le  mobi- 
lier des  cardinaux  appartenait ,  après 
'  leur  mort ,  au  pontife  ;  &  il  y  avait  de 
fortes  préfomptions  qu'on  avait  hâté  la 
mort  de  plus  d'un  cardinal  dont  on 
avait  voulu  hériter.  Cependant  le  pcu- 
Louîsxii  P^^  Romain  était  obéiffant,  ik  toutes 
vertueux  allié  les  puiflanccs   recherchaient    Alcxan- 

fouUlé^de^cnV^^_^^- 

mes/  Louis  XII ^  roi  de  France,  fuc^ 
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ceireur  de  Charles  P^III  j  s'empielîa 
plus  qu  aucun  autre  à  s'allier  avec  ce  ch.  ex. 
pontife.  Il  en  avait  plus  d'une  raiton.  Il 
voulait  fe  (éparer  ,  par  un  divorce  ,  de 
fa  femme  ,  fille  de  Louis  XI ^  avec  la- 
quelle il  avait  conlommé  Ton  mariage  , 
éc  qui  avait  vécu  avec  lui  vingt-deux 
années  ,  mais  fans  avoir  d'enfans.  Nul 
droit ,  hors  le  droit  naturel,  ne  pouvait 
autorifer  ce  divorce  j  mais  le  dégoût  èc 
la  politique  le  rendaient  néceiîaire. 

Anne  de  Bretagne  ,  veuve  de  Char- 
les VIII  y  confervait  pour  Louis  XII 
l'inclination  qu'elle  avait  fentie  pour 
le  duc  d'Orléans  \  Se  ,  s'il  ne  Tépoulaic 
pas ,  la  Bretagne  échappait  à  la  France. 
C'était  unufageancien^mais  dangereux, 
de  s'adrelfer  à  Rome ,  foit  pour  (e  marier 
avec  (es  parentes ,  foit  pour  répudier 
fa  femme.  Car  de  tels  mariages ,  ou  de 
tels  divorces  ,  étant  iouvent  nécelfaires 
à  l'Etat  5  la  tranquilité  d'un  royaume 
dépendait  donc  de  la  manière  de  penfer 
d'un  pape  Iouvent  ennemi  de  ce  royau- 
me. 

L'autre  raifon  qui  liait  Louis  XII 
avec  Alexandre  VI  ^  c'était  ce  droit  fu^- 
nefte  qu'on  voulait  faire  valoir  fur  les 
États  d'Italie.  Louis  XII  revendiquait 
le  duché  de  Milan ,  parce  qu'il  comptai^ 


334  Mœurs  et  esprit 

parmi  Tes  grand'-mères  une  fœur  d'un 
Ch.  ex,     Vifcontï  j  lequel  avait  eu  cette  princi- 
pauté. On  lui  oppofait  la  prefcription 
ôc  l'invedituie  que  l'empereur  Maxi- 
mïlïen  avait  donnée  à  Louis  le  Maure  y 
dont  mcme  cet  empereur  avait  époufé 
la  nièce. 
Duché  Je  Mi-      Le  droit  public  féodal ,  toujours  in- 
ian,cauredes  certain ,  ne  pouvait  être  interprété  que 

malheurs  de  i     i    ■   j        i        r  r^      j      i    '    i     a/- 

^France.  P^^^  1^  lo^  du  plus  rort.  Le  duché  de  Mi- 
lan, cet  ancien  royaume  des  Lombards 
était  un  £ef  de  1  Empire.  On  n'avait 
point  décidé  fi  ce  fief  était  mâle  ou  fe- 
melle ,  fi  les  filles  devaient  en  hériter. 
Uayeule  de  Louis  XII  ^  hlle  d'un  F^if- 
contïy  duc  de  Milan  ,  n'avait  eu  par  fon 
contrat  de  mariage  que  le  comté  d'Afi. 
Ce  contrat  de  mariage  fut  la  fiDurce  des 
malheurs  de  l'Italie ,  àts  difgraces  de 
Louis  Xn y  êc  des  malheurs  de  Fran- 
çois I.  Prefque  tous  les  Etats  d'Italie  ont 
flotté  ainfi  dans  l'incertitude  ,  ne  pou- 
vant ni  être  libres  ,  ni  décider  à  quel 
maître  ils  devaient  appartenir. 
Rûarâdupa-  Les  droits  de  Louis  XII  fiir  Naples 
pe  apForr^  à  étaient  les  mêmes  que  ceux  de  Charles 

I.ouis    XII        jrTTT 
perniiflion        r  III, 

à'uu  divorce.  Le  bâtard  du  pape  ,  Céfar  de  Borgia  _, 
fut  chargé  d'apporter  en  France  la  bulle 
du  divorce ,  &  de  négocier  avec  le  roi 
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fur  tous  fes  projets  de  conquête.  Bor- 
gia  ne  partit  de  Rome  ,  qu'après  être 
aiiiiré  du  duché  de  Valencinois  ,  d'une 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes,  Ôc 
d'une  peniion  de  vingt  mille  livres  que 
lui  donnait  Louis  XII  ^  avec  prometfe 
de  faire  époufer  à  cet  archevêque  la 
fœur  du  roi  de  Navarre.  Ce/ar  Bor- 
gia  j  tout  diacre  ôc  archevêque  qu'il 
était  5  paifa  donc  à  l'ctat  fécuUer  ,  ôc 
fon  père  le  pape  donna  en  même  temps 
difpenfe  à  ion  hls  «Se  au  roi  de  France , 
à  l'un  pour  quitter  rÉglifc  ,  à  l'autre 
pour  quitter  la  femme.  On  fut  bientôt 
d'accord.  Louis  XII  prépara  une  nou- 
velle  deicente  en  Italie. 

Il  avait  pour  lui  les  Vénitiens ,  qui 
devaient  partager  une  partie  des  dé- 
pouilles du  Milanais.  Ils  avaient  déjà 
pris  le  Brelfan  &c  le  pays  de  Bergame  : 
ils  voulaient  au  moins  le  Crémonois  , 
fur  lequel  ils  n'avaient  pas  plus  de  droit 
que  iur  Conilantinoplc, 

L'empereur  MaximUlen  ^  qui  eat 
du  défendre  le  duc  de  Milan  ton  beau- 
père  ôc  fon  vaiîal  contre  la  France  fou 
ennemie  naturelle  ,  n'était  alors  en  état 
de  défendre  perfonne.  Il  le  fcutenait  à 
peine  contre  les  Suilfes ,  qui  achevaient 
d  ôter  à  la  maison  d'Autriche  ce  qui  lui 
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-       ■  I    "  '  reliait  dans  leur  pays.  MaximiUen  joua 
Gii.  ex.    donc,  en  cette  conjondure,  le  rôle  forcé 
de  rindirrérence. 

Louis  XII  termina  tranquilement 
quelques  difculîions  avec  le  hls  de  cet 
empereur ,  Philippe  le  beau ,  père  de 
Charles-Quint ^  maître  des  Pays-bas i  & 
ce  Philippe  le  beau  rendit  hommage  en 
perfonne  à  la  France  pour  les  comtés 
de  Flandres  &  d'Artois.  Le  chancelier 
Gui  de  Kocheforc  reçut  dans  Arras  cet 
hommage.  Il  était  allis  6^  couvert ,  te- 
nant entre  (es  mains  les  .mains  jointes 
du  prince  ,  qui ,  découvert ,  fans  armes 
ôc  lans  ceinture  ,  prononça  ces  mots  : 
Je  fais  hommage  à  monjïeur  le  roi  pour 
mes  pairies  de  Flandres  &  d'Artois  _,  &c. 
Louis  XII ^  ayant,  d'ailleurs,  renou- 
velé les  traités  de  Charles  VIII  avec 
l'Angleterre  ,•  allure  de  tous  côtés,  du 
moins  pour  un  temps ,  fait  paifer  les 
Alpes  à  fon  armée.  Il  eft  à  remarquer , 
qu'en  entreprenant  cette  guerre ,  loin 
d'augmenter  les  impôts ,  il  les  diminua , 
6c  que  cette  indulgence  commença  à  lui 
faire  donner  le  nom  de  père  du  peuple, 
"L  isXîiin-^^^^  "^  vendit  plulieurs  offices  qu'on 
traduit  lavé- nomme  royaux  ,  &  fur-tout  ceux  des 
»^''.'^^^^^^™"  finances.  N'eût-il  pas  mieux  valu  éta- 
^  ^^*  hlir  des  impôts  également  répartis ,  que 

d'introduire 
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d'introduire  la  vénalité  honteufe  des  ~ — ' 

charges  dans  un  pap  dont  il  voulait  "  ^^* 
être  le  père  ?  Cet  u(age  de  mettre  des 
emplois  à  Tencan  venait  d'Italie  :  on  a 
vendu  long-temps  à  Rome  les  places  de 
la  chambre  apofiolique  ,  &  ce  n'eft  que 
de  nos  jours  que  les  papes  ont  aboli 
cette  coutume. 

L'armée  que  Louis  Jf// envoya  au- 
delà  àcs  Alpes  n'était  guères  plus  forte 
que  celle  avec  laquelle  Char /es  Î^III 
avait  conquis  Naples.  Mais  ce  qui  doit 
paraître  étrange  ,  c'eil  que  Louis  le. 
Maure  _,  iimple  duc  de  Milan ,  de  Par- 
me &  de  Plaii'ance  ,  6c  feigneur  de  Gè- 
nes ,  avait  une  armée  tout  auiîi  coniidé- 
rable  que  le  roi  de  France. 

On  vit  encore  ce  que  pouvait  la  i^^^, 
furia  Francefe  centre  la  lagacité  Ita- 
lienne. L'armée  du  roi  s'empara  en  vingt 
jours  de  l'État  de  Milan  <Sc  de  celui  de 
Gènes ,  tandis  que  les  Vénitiens  occu- 
pèrent le  Crémonois. 

Louis  XII j  après  avoir  pris  ces  bel-  il  entre  dans 
les  provinces  par  les  Généraux  ,  fit  Ion  -^^^^^"' 
entrée  dans  Milan  j  il  y  reçut  les  dépu- 
tés de  tous  les  Etats  d'Italie  en  homme 
qui  était  leur  arbitre.  Mais  à  peine  fut- 
il  retourné  à  Lyon  ,  que  la  négligence , 
qui  fuit  prefque  toujours  la  fougue ,  fit 
H.  U.  Tome  IF.  P 
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perdre  aux  Français  le  Milanais ,  com- 
Ch.  ex.    me  ils  avaient  perdu  Naples.  Louis  le 
1J03,        Maure  ,  dans  ce  rérabliiîement  palia- 
ger ,  payait  un  ducat  d'or  pour  chaque 
t^ede  Français  qu  on  lui  portait.  Alors 
Louis  X7/hc  Uii  nouvel  etiort.  Louis  de 
la.  Trimouilk  va  réparer  les  fautes  qu'on 
avait  fanes.  On  entre  dans  le  Milanais. 
Les  builles ,  qui ,  depuis  Charles  VllI ^ 
faifaient  ufage  de  leur  liberté  pour  fe 
vendre  à  qui  les  payait  ^  étaient ,  à  la 
fois  3  en  grand  nombre  dans  l'armée 
Françaile  ,  &  dans  la  Milanaife.  Il  eft 
remarquable  que  les  ducs  de  Milan  fu- 
rent les  premiers  princes  qui  prirent  des 
SuiiFes  à  leur  folde.  Marie  Sfor^e  avait 
donné  cet  exemple  aux  fouverains. 
louîs  leMaiif.     QUELQUES  capitaines  de  cette  nation, 
re  riahi  &    £  rcifemblante  ,  jufqu  alors  ,  aux  aa* 
rêue.  ciens  Lacédémoniens  ,  par  la  liberté  , 

l'égalité  5  la  pauvreté  &:  le  courage  ,  flé- 
trirent fa  gloire  par  l'amour  ^e  l'ar- 
gent. Ils  gardaient  dans  Novarre  le  duc 
de  Milan  ,  qui  leur  avait  conhé  fa  per- 
fonneipréférablement  aux  Italiens.Mais, 
loin  de  mériter  cette  confiance ,  ils  com- 
pofèrent  avec  les  Français,  Tout  ce  que 
Louis  le  Maure  put  en  obtenir  ,  ce  fut 
de  fortir  avec  eux  habillé  à  la  Suilfe  , 
i^cvi.       une  hallebarde  à  la  main.  Il  parut  amlî 
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à  travers  les  haies  des  foldi^ts  Français  :  ____ 
mais  ceux  qui  Tavaient  vendu ,  le  firent  ch.  ex, 
bientôt  reconnaître.  Il  clt  pris ,  conduit 
à  Pierre-Ancife  ,  de-là  dans  la  même 
tour  de  Bourges  où  Louis  XII  lui-mê- 
me avait  ère  en  prifon  j  enfin  transféré 
à  Loches ,  où  il  vécut  encore  dix  an- 
nées ,  non  dans  une  cage  de  fer  ,  com- 
me on  le  croit  communément ,  mais 
fervi  avec  diftinôtion ,  ôc  fe  promenant, 
les  dernières  années ,  à  cinq  lieues  du. 
château. 

Louis  XII ,  maître  du  Milanais  Se 
de  Gènes ,  veut  encore  cvoir  Naples  ; 
mais  il  devait  craindre  ce  même  Ferdi- 
nand le  Catkolique  qui  en  avait  déjà 
chaire  les  Français. 

Ainsi  qu'il  s'était  uni  avec  les  Véni- 
tiens pour  conquérir  le  Milanais ,  dont 
ils  partagèrent  les  dépouilles  ,  il  s'unit 
avec  Ferdinand  pouï  conquérir  Naples. 
Le  roi  catholique  alors  aima  mieux  dé- 
pouiller fa  maifon  que  la  fecourir.  Il  injumces 
partagea  ,  par  un  traité  avec  la  France ,  coi'iî^uuesf 
ce  royaume  où  régnait  Frédéric  j  le  der- 
nier roi  de  la  branche  bâtarde  d'Ara- 
gon.  Le  roi  catholique  retient  pour  lui 
la  Fouille  &  la  Calabre  :  le  relie  eil  def- 
tiné  pour  la  France.  Le  pape  Aiexan-^ 
dre  FIj  alhé  de  Louis  XII  ^  entre  dans 
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M  ■  cette  conjuration  contre  un  monarque 

Çh.  c;ç.  innocent ,  fon  feudatairc ,  6c  donne  aux 
deux  rois  Tinvelbrure  qu'il  avait  don- 
née au  roi  de  Naples.  Le  roi  catholi- 
que envoie  ce  même  Général  Gonfalve 
de  Cordoue  à  Naples ,  fous  prétexte  de 
défendre  fon  parent ,  &c  en  effet  pour 
l'accabler.  Les  Français  arrivent  par 
mer  6c  par  terre.  Il  faut  avouer  que  , 
dans  cette  conquête  de  Naples,  il  n'y  eut 
qu'injuftice  ,  perfidie  <^  baireile ,  mais 
l'Italie  ne  fut  pas  gouvernée  autrement 
pendant  plus  de  ftx-cents  années. 

Les  Napolitains  n'étaient  point  dans 
l'habitude  de  combattre  pour  leurs  rois, 
îijtî.  L'infortuné  monarque  trahi  par  fon  pa. 
rent ,  prellé  par  les  armes  Françaifes , 
dénué  de  toute  reifource  ,  aima  mieux 
fe  remettre  dans  les  mains  de  Louis  Xlly 
qu'il  crut  généreux ,  que  dans  celles  du 
roi  catholique  ,  qui  le  traitait  avec  tant 
de  perfidie.  Il  demande  aux  Français  un 
p;iirep©rt  pour  fortir  de  fon  royaume.  Il 
vient  en  France  avec  cinq  galères ,  d<.  1^ 
il  reçoit  une  penfion  du  roi  de  cent 
vingt  mille  livres  de  notre  raonnoie 
d'aujourd'hui.  Étrange  deftinée  pour  un 
fouverainl 

Louis  XI  avait  donc  tout  à  la  fois 
un  duc  de  Milan  prifonnier ,  u|î  roi  de 
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Niipks  fuivant  fa  cour  &  Ton  penfion- 
naire.  Ld  république  de  Gènes  était  une 
de  Tes  provinces.  Le  royaume,  peu  char- 
gé d'impôts  5  était  un  dQS  plus  florilîans 
de  la  terrCo  II  lui  manquait  feulement 
Tindullrie  du  commerce  Se  la  gloire  des 
beaux-arts  ,  qui  étaient ,  comme  nous 
le  verrons,  le  partage  de  l'Italie. 


CHAPITRE     CXI. 

Attentats  de  la  famille  (T  Alexandre  P't 
&  de  Céfar  de  Borgia»  Suite  des  af- 
faires de  Louis  XII  avec  Ferdinand 
le  Catholique.  Mort  du  pape, 

Alexandre  VI  fainiit  alors  en  "-^— -  ' 
petit  ce  que  Louis  XII  exécutait  en  ^^•'  ^•■ 
grand.  Il  conquérait  les  fiefs  de  la  Ro- 
magne  ,  par  les  mains  de  fon  fils.  Tout 
était  deftiné  à  l'aggrandiirement  de  ce 
fils  j  mais  il  n'en  jouit  gucres.  Il  travail- 
lait ,  fans  y  penfer^  pour  le  domaine  ec- 
cléfiaftique. 

Il  n'y  eut  ni  violence, ni  artifice,  ni  gran- 
deur de  courage ,  ni  fcélérateffe  que  C/- 
far  Borgia  ne  init  en  ufage.  Il  employa 
pour  envahir  huit  ou  dix  petites  villes  ^ 
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&  pour  fe  défaire  de  quelques  petits  feh 
gneurs,  plus  d'art  que  les  AlexczndreSjlcs 
À^engis  jy  les  Tamerlans^  les  Mahomcts  y 
n'en  mirent  à  fubjuguer  une  grande  par- 
tie de  la  terre.  On  vendit  des  indulgences 
pour  avoir  une  armée.  Le  cardinal  Bem- 
bo  allure  que ,  dans  \ç.^  feuls  domaines  de 
Venife  on  en  vendit  pour  près  de  (eize- 
cents  marcs  d'or.  On  impofa  le  diixième 
fur  tous  \ç.s  revenus  eccléfiaftiques ,  fous 
prétexte  d'une  guerre  contre  les  Turcs  : 
&  il  ne  s'agilTair  que  d'une  petite  guerre 
aux  portes  d-j  Rome. 

mcutim"  ^  D'abof  d  on  lailit  les  places  è.ts  Co- 
lon la  &:  des  Savelli  auprès  de  Rome» 
Bor^'i  i  emporta  par  force  &  par  adref- 
fe  Forli.,  Faënza ,  Rimini ,  Imola ,  Piom- 
bino  \  ôc,  dans  ces  conquêtes  ,  la  perfi- 
die 5  Tadailinat ,  l'empoifonnement  font 
une  partie  de  Tes  armes.  Il  demaupde  aa 
nom  du  pape  des  troupes  Ôc  de  Tartillc- 
rie  au  duc  d'Urbin.  Il  s'en  fert  contre 
lé  duc  d'Urbin  même  ,  ôc  lui  ravit  fcn 
duché.  Il  attire  dans  une  conférence  le 

i  feigneur  de  la  ville  de  Camérino  -,  il  le 

fait  étrangler  avec  Ces  deux  fils.  Il  enga- 
ge par  les  plus  grands  fermens  le  duc  de 
Gravina ,  Oliverotto ,  Pagolo ,  Vitdli  y 
ôc  un  autre  ,  à  venir  traiter  avec  lui  an- 
prés  de  Sinigaglia,    L'embufcade  était 
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préparée.  Il  fait  malfacrer  impiroyable-    ^'c^V 
ment  FitclU  ôc  Oliveroito.  Pourrait-on   Excès  de  iu. 
pcnfer  que  F/re//i,  en  expirant  ,fuppliât  r^^itiou. 
l'on  airaiiin  d'obtenir ,  pour  lui ,  auprès 
du  pape  Ton  père  ,  une  indulgence  à 
larticle  de  la  mort  î  C  eit  pourtant  ce 
que  difent  les  contemporains.  Rien  ne 
montre  mieux  la  faibleile  humaine  6c 
le  pouvoir  de  l'opinion.   Si  Cefur  Bor- 
gïa  fût  mort  avant  Alexandre  VI  du 
poifon  qu'on  prétend  qu'ils  préparèrent 
à  àç.s  cardinaux ,  &  qu'ils  burent  1  un  & 

I  autre  ,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  que 
Bor^ïa  5  en  mourant ,  eut  demandé  une 
indulgence  plénière  au  pontife  fon  père. 

Alexandre  VI  j  dans  Je  même  ^>fcès  J? 
lems ,  fe  faifiirait  des  amis  de  ées  infor-  a^,"ffar!aJÎ^ 
tu  nés  5  (Se  les  faifait  étrangler  au  châ- 
teau Saint -Ange.  Guicciardino  croit  que 
le  feigneur  de  Farneza  ,  nommé  AJlor  ^ 
jeune  homme  d'une  grande  beauté  ^  li- 
vré au  bâtard  du  pape ,  fut  forcé  de  fer- 
vir  à  Tes  plaifirs ,  &  envoyé  enfuite  avec 
fon  frère  naturel  au  pape ,  qui  les  fie 
périr  tous  deux  par  la  corde.  Le  roi  de 
France,  père  de  fon  peuple  ,  de  honnê- 
te-homme chez  lui  3  favorilait  en  Italie 
ces  crimes  qu'il  aurait  punis  dans  fon 
royaume.   Il  s'en  rendait  le  complice. 

II  abandonnait  au  pape  ces  victimes , 
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pour  être  fécondé  par  lui  dans  fa  conr- 
Ch.  CXI.  qucte  de  Naples.  Ce  qu  on  appelle  la 
politique,  1  intérêt  dXtatj  le  rendit  injufte 
en  faveur  à' Alexandre J^L  Quelle  poli- 
tique ;,  quel  intérêt  d'Etat  ^  de  ieconder 
les  violences  d'un  fcéiérat  qui  le  trahit 
bien-tot  après  I  Et  comment  les  hom- 
mes iont  gouvernés  ! 

La  deftinée  des  Français,  qui  était  de 
conquérir  Naples  ,  était  auili  d'en  être 
challés.  Ferdinand  le  catholique  ou  le 
perfide  ,  qui  avait  trompé  le  dernier  roi 
de  Naples  fon  parent ,  ne  fut  pas  plus 
fidèle  à  Louis  XII,  Il  fut  bien-tôt  d'ac- 
cord avec  Alexandre  VI  pour  oter  au 
-     xoi  de  France  fon  partage. 

GoNSALVE  de  Cordoue  ^  qui  mérita 
fi  bien  le  titre  de  grand  capitaine ,  & 
non  de  vertueux  ,  lui  qui  difait  que  la 
toile  d'honîieur  doit  être  grojjièremenz 
Français  bat- ri//we  _,  trompa  d'abord  les  Français  ,  ôc 
enfuite  les  vainquit.  îl  me  femble  qu'il 
yz  eu  fcuvent  dans  les  Généraux  Fran- 
çais beaucoup  plus  de  ce  courage  que 
l'honneur  infpire  ,  que  de  cet  art  nécef- 
faire  dans-  les  grandes  aflaires.  Le  duc 
de  Nemours  ^  ce  defcendant  de  Clovis  y 
qui  commandait  les  Français  ,  appela 
Gonfalve  en  duel.  Gonfalve  répondit 
«îcj.  en  battant  plufieurs  ^ois  fon  armée  ,  & 
fur-tout  à  Cérignola  dans  la  Fouille ,  c^ 
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Nemours  fut  tué  avec  quatre  mille  Fran- 
çais. Il  ne  périt ,  dit-on  ,  que  neuf  Ef-  ^"*  ^^^* 
pagnols  dans  cette  bataille  i  preuve  évi- 
dente que  Gonfalve  avait  choifi  un  pot 
te  avantageux ,  que  Nemours  avait  man- 
qué de  prudence  ,  &  qu  il  n'avait  que 
des  troupes  découragées.  En  vain  le  fa- 
meux chevalier  Boyard  f outint  feul  fur 
un  pont  étroit  l'efïort  de  deux-cents  en- 
nemis qui  l'attaquaient.  Cet  effort  de  va- 
leur fut  glorieux  &  inutile. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  qu*on  trou-  Mines  inven- 
va  une  nouvelle  manière  d'exterminer  -"^^' 
les  hommes.  Pierre  de  Navarre  j  foldat 
de  fortune ,  (Se  grand  Général  Efpagnol, 
inventa   les   mines  ,  dont  les  Français 
éprouvèrent  les  premiers  efrets. 

La  France ,  cependant ,  était  alors  fi. 
puiffante  ,  que  Loa'is  XII  put  mettre  à 
la  fois  trois  arm.ées  en  campagne  ,  & 
une  flotte  en  mer.  De  ces  trois  armées , 
l'une  fut  deftinée  pour  Naples  ^  les  deux 
autres  pour  le  Roulhllon  &  pour  Fon- 
tarabie.  Mais  aucune  de  ces  armées  ne 
fit  de  progrès  ,  &  celle  de  Naples  fut 
bien-toc  entièrement  diflipée ,  tant  on 
oppofa  une  mauvaife  conduite  à  celle 
du  ^rand  capitaine.  Enfin  Louis  XÎI 
perdit  fa  part  du  royaume  de  Naples 
fans  retour, 
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BiEN-TOT  après  ,  Tlralie  fut  délivrée 
j^Q^^  ai  Alexandre  VI  ôc  de  fon  tils.  Tous  les 
Mort  d'Ale-  hiftorieiis  Te  plaifent  à  tranfmettre  à  la 
xaudre  Yl.  poftérité  que  ce  pape  mourut  du  poifoii 
qu'il  avait  deftiné  dans  un  feftin  à  plu- 
lieurs  cardinaux  j  trépas  digne  en  eflet 
de  fa  vie  -,  mais  le  fait  efl:  bien  peu  vrai- 
femblable.  On  prétend  que,  dans  un  be- 
foin  preilant  d'argent ,  il  voulut  bériter 
de  ces  cardinaux  j  mais  il  eft  prouvé 
que  Cefar  Borgia  emporta  cent  mille 
ducats  d'or  du  tréfor  de  Ton  père  après 
fa  mort  :  le  befoin  n'était  donc  pas  réeL 
D'ailleurs  ,  comment  ie  méprit -on  à 
cette  bouteille  de  vin  empoifonnée  , 
qui  5  dit-on  ,  donna  la  mort  au  pape  y 
ôc  mit  Ton  fîls  au  bord  du  tombeau  } 
Des  hommes  qui  ont  une  C\  longue  ex- 
périence du  crime ,  ne  lailfent  pas  lieu 
à  une  telle  méprife.  On  ne  cite  perfon- 
ne  qui  en  ait  fait  l'aveu.  Il  parait  donc 
bien  difficile  qu'on  en  fût  informé.  Si  > 
quand  le  pape  mourut ,  cette  caufe  de 
fa  mort  avait  été  fûe  ,  elle  l'eût  été  par 
ceux-là  mêmes  qu'on  avait  voulu  em- 
poifonne''.  Ils  n'euifent  point  laiflé  un 
tel  crime  impuni  :  ils  n'euiTent  point 
fouffert  que  Borgia  s'emparât  paifible- 
ment  des  tréfors  de  fon  père.  Le  peu- 
ple, qui  hait  fou  vent  fes  maîtres,  de  qui 
a  de  îcis  maîtres  en  exécration  ,  tenu 
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t^.ans  l'eiciavage  fous  Alexandre  ^  eût  

éclaté  à  il  r.iort  :  il  eût  troublé  la  pom-  ^"'  ^^^* 
pe  funèbre  de  ce  monitie  :  il  eût  déchi- 
ré fon  abominable  hii.  Lnr.n  le  journal 
de  la  m:.ilon  de  Borgia  porte  que  le 
pape,  âgé  de  ioîxante  <3c  douze  ans,  fut 
attaqué  d  une  fièvre  tierce,  qui  bien  '.6t 
devint  continue  6c  mortelle.  Ce  ndk 
pas-la  l'eiTetdu  poifon.  Ou  ajoute  que  le 
duc  de  Borgia  fe  fit  enfermer  dans  le 
ventre  d'une  mule.  Je  voudrais  bien  fa- 
voir  de  quel  venin  le  ventre  d'une  mule 
eft  l'antidote.  Et  comment  ce  Borgia 
moribond  ferait- il  allé  au  Vatican  pren- 
dre cent  mille  ducats  d'or  ?  litait-il  en- 
fermé dans  la  mule ,  quand  il  enleva  ce 
tréfor  ? 

Il  e(]:  vtai  qu'après  la  mort  du  pape  ,  Voubt-ilcr-- 
il  y  eut  du  tumulte  dans  Rome.  Les  Co-^^^^!^, 
lonnts  ôc  les  Urjlns  y  rentrèrent  en  ar-iuxxiuit?. 
mes.  Mais  c'était  dans  ce  tumulte  même 
qu'on  eût  dû  accufer  f  jlemneilem.enr  le 
père  ^<.  le  îils  de  ce  crime.  Enfin  le  pape 
Jules  II  j  mortel  ennemi  de  cette  ir.ai- 
fon  ,  &  qui  eut  long-temps  le  duc  en  fa 
puifiance  ,  ne  lui  imputa  point  ce  que 
la  voix  publique  lui  attribue. 

Mais  ,  d  un  autre  côté  ,  pour^ruci  le 
cardinal  Bembo  _,  Guichardin  ^  Paul  lo- 
ve ^  Tomaji  ^  &c  tant  de  contemporains 
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s'accordent-ils  dans  cette  étrange  accu- 
Ch.  CXI.  fation  î  D'où  viennent  tant  de  circonf- 
tances  détaillées  ?  Pourquoi  nomme-t-oii 
refpcce  de  poifon  dont  on  fe  fervit,  qui 
s'appellait  cantardla  P  On  peut  répon- 
dre qu'il  n'eft  pas  difficile  d'inventer 
quand  on  accufe  ,  Se  qu'il  fallait  colorer 
de  quelques  vraifemblances  unç  accufa- 
tion  il  horrible  ;  que  ces  Écrivains  ne 
faifaient  pas  fcrupule  de  charger  Aie- 
xandrc  d'un  forfait  de  plus ,  &  qu'on 
pouvait  foupçonner  cette  dernière  fcé- 
lératelfe  ,  lorique  tant  d'autres  étaient 
avérées. 

Alexandre  F/laifTa  dans  l'Euro- 
pe une  mémoire  plus  odieufe  que  celle 
des  Néron  ôc  des  Caligula  _,  parce  que 
la  fainteté  de  Ton  miniftcre  le  rendit 
plus  coupable.  Cependant  c'eft  à  lui 
que  Rome  dut  fa  grandeur  temporelle  ^ 
éc  ce  fut  lui  qui  mit  Tes  fuccelfèurs  en 
état  de  tenir  quelquefois  la  balance  de 
l'Italie.  Son  fils  ]5erdit  tout  le  fruit  de 
{es  crimes,  que  l'Eglife  recueuillit.  Pref^ 
que  toutes  les  villes  dont  il  s'était  em- 
paré 5  fe  donnèrent  à  d'autres  ,  dès  que 
Ion  père  fut  mort  :  &  le  pape  Jules  Ille 
força,  bien-tôt  après ,  de  lui  remettre  les 
autres.  Il  ne  lui  refta  rien  de  toute  fa 
funefte  grandeur.    Tout  fut  pour  le 
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Saint-Siège ,  à  qui  fa  fcélératefTe  fut  plus 
utile  que  ne  l'avait  été  l'habileté  de  tant 
de  papes  foutenue  des  armes  de  la  reli- 
gion. Mais  ce  qui  eft  lingulier  ,  c  cil 
que  cette  religion  ne  fut  pas  attaquée 
alors.  Comme  la  plupart  des  princes , 
des  miniftres  &  des  guerriers  n'en 
avaient  point  du  tout ,  les  crimes  des 
papes  ne  les  inquiétaient  pas.  L'ambi- 
tion effrénée  ne  faifait  aucune  réHexion 
à  cette  fuite  horrible  de  facrilèges  :  on 
n'étudiait  point ,  on  ne  lifait  point.  Le 
peuple  hébété  allait  en  pèlerinage.  Les 
Grands  égorgeaient  &  pillaient ,  ils  ne 
voyaient  dans  Alexandre  VI  que  leur 
femblable  ,  &  on  donnait  toujours  le 
nom  de  Saint-Siège  au  iiége  de  tous  les 
crimes. 

Machiavel  prétend  que  les  mefu- 
res  de  Borgïa  étaient  fi  bien  prifes ,  qu'iî 
devait  refter  maître  de  Rome  &  de  tout 
l'État  eccléfiaftique  après  la  mort  de 
fon  père ,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  pré- 
voir que  lui-mcme  ferait  aux  portes  du 
tombeau  ,  dans  le  temps  o^ Alexandre 
y  defcendrait.  Ainis  ,  ennemis ,  alliés  , 
parens  ,  tout  l'ab^mdonna  en  peu  de 
temps -j  ou  le  trahit  5  comme  il  avait 
trahi  tout  le  monde.  Gonfalve  de  Cor- 
doue  j  le  grand  capitaine ,  auquel  il  s'é- 
tait confié ,  l'envoya  prifonnier  en  Ef- 
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pagne.  Louis  XII  lui  ôta  fou  duché  ât 
"'  '  Valentinois  6c  Ta  penfion.  Enfin ,  évadé 
de  fa  priion  ,  il  fe  réfugia  dans  la  Na- 
varre. Le  courage,  qui  n  eft  pas  une  ver- 
tu ,  mais  une  qualité  heureufe,  commu- 
ne aux  Icélérars  ôc  aux  grands-hommes , 
ne  l'abandonna  pas  dans  Ton  afylc  II  ne 
quitta  en  rien  Ton  caractère  ,  il  intrigua  -y 
il  commanda  l'armée  du  roi  de  Navarre 
fon  beau-frère ,  dans  une  guerre  qu'il 
conteilla  pour  dépolféderics  valîaux  de 
la  Navarre,  comme  ilaviiit  autrefois 
dépolfédé  les  va(îaux  de  l'Empire  ôc  du 
Mort  au  bâ- Saint-Siège.  Il  fut  tué  les  armes  à  la 
"^^^^'main.  Sa  mort  fut  glorieufe -,  de  nous 
voyons  dans  le  cours  de  cette  hiRoire 
des  fouverains  légitimes ,  &  des  hom- 
mes vertueux  ,  périr  par  la  main  des 
bourreaux. 


CHAPITRE     CXil. 

Suite  des  affaires  politiques  de 
Louis  XIL 

_  L  eut  été  polîible  aux  Français  de 
Anîtido^n  du  reprendre  Naples  ,  de  même  qu'ils 
cardinal  avaient  repris  le  Milanais.  L'ambition 
d'Ambo^fe     j     prenver  miniftre  de  Louis  XII  fur 

pU;s  loue  que  K.  '  r  i 

iouabic.        caute  que  cet  Etat  tut  perdu  pour  tou- 
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jours.  Le  cardinal  Ckaumont  d'Amhoi-  . .     -     — 
fe y  archevêque  de  Rouen,  tant  loué  ch.  cxn. 
pour  n'avoir  eu  qu'un  ieul  bénéfice , 
mais  à  qui  la  France  ,  qu'il  gouvernait 
en  maître  ^  tenait  au  moins  lieu  d'un 
lecond,  voulut  en  avoir  un  autre  plus 
relevé.   Il    prétendit    être   pape  après 
la  mort  à' Alexandre   FI;   ôc  on  eût ^,,^'^J^'^"^^ 
cte  rorce  de  1  enre  ,  s  il   eut  ete  auliipe. 
politique  qu'arabideux.    Il    avait  des     *5°5* 
tréfors  :  les  troupes  qui  devaient  al- 
ler au  royaume  de  Naples  ,    étaient 
aux  portes  de  Rome  :  mais  les  cardi- 
naux Italiens  lui  perfuadèrent   d'éloi- 
gner certe  armée  ,  ahn  que  Ton  élection 
en  parût  plus  libre  ,  &c  en  fût  plus  va- 
lide. Il  l'écarta  ,  ôc  alors  le  cardinal  Ju- 
lien de  la  Rovère  fit  élire  Pie  III  j  qui 
mourut  au  bout  de  vingt  -  fept  jours. 
Enfuite  ce  cardinal  Julien  j  qu'on  ap- 
pelle Jules  II  ^  fut  pape  lui-même.  Ce- 
pendant la  faifon   pluvieufè  empêcha 
les  Français  de  paifer  afiez  tôt  le  Garil- 
lan  ,  &  fâvorifa  Gonfalve  de  Cordoue^ 
Ainfi  le  cardinal  à'Amhoife  _,  qui  pour- 
tant pafTe  peur  un  homme  fage ,  per- 
dit ,  à  la  fois  ,  la  tiare  pour  lui ,  &  Na- 
ples pour  Ton  roi. 

Une  féconde  faute  d'un  autre  genre 
qu'on  lui  a  reprochée  ,  fut  l'incompré- 
henfibie  traité  de  Blois  ^  par  lequel  ie 
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confeil  du  roi  démembrait  &  détruifait 
d'un  coup  de  plume  la  monarchie  Fran- 
çaiie.  Par  ce  traité  le  roi  donnait  la  feule 
h  lie  qu'il  eût  ^  Anne  de  Bretagne  j  au 
petit-liis  de  l'empereur  ôc  au  roi  Ferdi- 
nand d'Aragon  j  Tes  deux  ennemis  ^  à 
ce  même  prince  qui  fut  depuis ,  fous  le 
nom  de  Charles-Quint ,  (i  terrible  à  la 
France  &  à  l'Europe.  Qui  croirait  que 
fa  dot  devait  être  compofée  de  la  Bre- 
tagne entière  ,  de  la  Bourgogne ,  & 
qu'on  abandonnait  Milan  ,  Gènes  ,  fur 
lefquels  on  cédait  (ts  droits  ?  Voilà  ce 
que  Louis  X//ôtait  à  la  France,  en  cas 
qu'il  mourût  fans  enfans  mâles*  On  ne 
peut  excufer  un  traité  fi  extraordinaire , 
qu'en  difant  que  le  roi  &  le  cardinal 
à'Amboife  n'avaient  nulle  intention  de 
le  tenir  ,  &:  qu'enfin  Ferdinand  avait 
accoutumé  le  cardinal  à'Amboife  à  l'ar- 
tifice, 
'ijo^f.  Aussi  les  Etats  généraux  5  aifemblés 

à  Tours  ,  réclamèrent  contre  ce  projet 
funefte»  Peut-être  le  roi ,  qui  s'en  re- 
pentait ,  eût-il  Ihabileté  de  fc  faire  de- 
mander par  la  France  entière  ce  qu'il 
n'ofait  faire  de  lui-même.  Peut-être  cé- 
da-t-il  par  raifon  aux  remontrances  de 
la  nation.  L'héritière  à' Anne  de  Breta- 
gne ^ux.  donc  otéc  à  l'héritier  de  la  mai- 
fon  è^ Autriche  ôc  de  l'Efpagne  j  ainfi 
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quAnne  elle-même  avait  été  ravie  à^"™*^^ 
l'empereur  Maximilien,  Elle  époufa  le  Ch.  cxïi. 
comte  d'Angouléme  ^  qui  fut  depuîs 
François  L  La  Bretagne  ,  deux  fois  unie 
à  la  France ,  &  deux  fois  prête  à  lui 
échapper  ,  lui  fut  incorporée  ^  &  la 
Bourgogne  n'en  fut  point  démembrée. 

Une  autre  faute  qu'on  reproche  à 
Louis  XII 3  fut  de  fe  liguer  contre  les 
Vénitiens  Tes  alliés  ,  avec  tous  les  enne- 
vcïVî  fecrets.  Ce  fut  un  événement  inouï 
jufqu'alors ,  que  la  confpiration  de  tant 
de  rois  contre  une  république  ,  qui  ^ 
trois  -  c.ents  années  auparavant ,  était 
une  ville  de  pêcheurs  devenus  d'illuftres 
négocians.  * 


CHAPITRE    GXIIL 

De  la  ligue  de  Cambrai  _,  &  quelle  en 
fut  la  fuite,  Du  pape  Jules  II  j  &c» 

L  E  pape  Jules  II  ^  né  à  Savone ,  do-  q^  ^^^j^^ 
maine  de  Gênes  ,  voyait  avec  indigna- 
tion fa  'patrie  fous  le  joug  de  la  France, 
Un  efrort  que  fit  Gènes  en  ce  temps-là 
pour  recouvrer  fon  ancienne  liberté  , 
avait  été  punie  par  Louis  XII  zvcc  plus 
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de  fafte  que  de  rigueur.  Il  était  entré 

'  '  dans  la  ville  Tépée  nue  à  la  main  j  il 
avait  fait  brûler  en  fa  préfence  tous  les 
privilèges  de  la  ville.  Enfuite  ayant  fait 
dreller  (on  ttône  dans  la  grande  place 
fur  un  échaffaud  fuperbe ,  il  fit  venir  les 
Génois  au  pied  de  Téchaftaud  ,  qui  en- 
tendirent leur  lentence  à  genoux.  Il  ne 
les  condamna  qu'à  une  amende  de  cent 
mille  écus  d'or  ,  Se  bâtit  une  citadelle  , 
qu'il  appela  /a  bride  de  Gènes, 

Le  pape  qui,  comme  tous  (es  prédécef 
fcurs,  aurait  voulu  chailer  tous  les  étran- 
gers d'Italie  -,  cherchait  à  renvoyer  les 
Français  au-delà  des  Alpes  \  mais  il  vou- 
lait d'abord  que  les  Vénitiens  s'unifTent 
avec  lui  ^  &  commençaifent  par  lui  re- 
mettre beaucoup  de  villes  que  l'Éghfe 
réclamait.  La  plupart  de  ces  villes 
avaient  été  arrachées  à  leurs  po(ref- 
feurs  par  le  duc  de  Valentinois  Céfar 
Borgia  ;  ôc  les  Vénitiens  ,  toujours  at- 
tentifs à  leurs  intérêts  ,  s'étaient  empa- 
rés 5  immiédiatement  après  la  mort  d'^- 
lexandre  VI  s,  de  Rimini ,  de  Fac'nza  , 
de  beaucoup  de  terres  dans  la  Roma- 
gne  ,  dans  le  Ferrarois  &  dans  le  duché 
Jules  II  veut  d'Urbin.  Ils  voulurent  retenir  leurs  con- 
accabier  \t%  quêtcs.  Juks  II  fe  fervit  alors  contre 
icsT^neafs!  Y  enife  des  Français  mêmes  contre  lel- 
quels  il  eût  voulu  l'armer.  Ce  ne  fut 


DES  Nations.     355 

pas  aiïez  des  Français  j  il  fit  entrer  toute 

f  c  J  \     \-  Ch.  CXI II. 

1  Europe  dans  la  Jigue. 

Il  n  y  avait  euères  de  fouverain  qui  "^^'-^^ '"  P;'"' 

A    ^     1  1  1  .      .    ^  V  ces  contre  Ve- 

ne  put  redemander  quelque  territoire  a  ^fg. 
cette  république.  L'empereur  Maxlmi- 
l'un  avait  des  prétentions  illimitées , 
comme  empereur  :  un  fait  très-intéref- 
fant^  qui  n'a  pas  été  connu  à  XMqcDu- 
bos  dans  Ton  excellente  hiiioire  de  la 
ligue  de  Cambrai  j  un  fait  qui  nous  pa- 
rait aujourd'hui  très-extraordinaire  ,  &c 
qui  j  pourtant  j  ne  1  était  pas  aux  yeux 
de  la  chancellerie  Allemande  ,  c'eft  aue 
l'empereur  Maximilicn  avait  cité  déjà 
le  doge  Lorédano  &c  tout  le  fénat  de 
Venife  à  comparaître  devant  lui ,  pour 
n'avoir  pas  ioutïert  qu'il  palîàt  par  leur 
territoire  avec  des  troupes ,  pour  aller 
fe  fîire  couronner  empereur  à  Rome. 
Le  fenat  n'ayant  point  obéi  à  Tes  fom- 
mations  ,  la  chambre  impériale  le  con- 
damna par  contumace ,  de  le  mit  au 
ban  de  l'Empiré. 

Il  ell  donc  évident  qu'on  regardait  à 
Vienne  les  Vénitiens  comme  des  va(- 
faux  rebelles ,  ôc  que  jamais  la  cour 
impériale  ne  le  départit  de  les  préten- 
tions far  prefque  toute  l'Europe.  S'il  eiit 
été  aulîî  aifé  de  prendre  Venife  que  de 
la  condamner  ^  cette  république  ,   la 
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plus  ancienne  &c  la  plus  florifl'ante  de 
ch.  cxiii.  la  zQnc  5  n'exifterait  plus.  Le  droit  le 
plus  facré  des  hommes  ,  la  liberté ,  ce 
•droit  plus  ancien  que  tous  les  Empires , 
ne  ferait  qu'une  rébellion*  C  eft-là  un 
étrange  droit  public  ! 

D'ailleurs  ,  Vérone  ,  Vicence  ,  Pa- 
doue  ,  la  Marche  Trévifane  ,  le  Fiioul , 
Paient  à  la  bienféance  de  l'empereur. 
Le  roi  d'Aragon  Ferdinand  le  Catholi- 
que pouvait  reprendre  quelques  villes 
maritimes  dans  le  royaume  de  Naples 
qu'il  avait  engagées  aux  Vénitiens.  C'é- 
tait une  manière  prompte  de  s'acquit- 
ter. Le  roi  de  Hongrie  avait  des  préten- 
tions fur  une  partie  de  la  Dalmatic.  Le 
duc  de  Savoie  pouvait  aulîî  revendi- 
quer l'ifle  de  Chypre  ,  parce  qu'il  était 
allié  de  la  maifon  de  Chypre  j  qui  n'é- 
xiftait  plus.  Les  Florentins ,  en  qualité 
de  voifîns ,  avaient  auffi  des  droits. 
,jô2.  Presque  tous- les  potentats  ,  enne- 

mis les  uns  des  autres  ,  fufpendirent 
leurs  querelles  pour  s'unir  enfemble  à 
Cambrai  contre  Venife.  Le  Turc ,  fon 
ennemi  naturel ,  ôc  qui  était  alors  en 
paix  avec  elle  ,  fut  le  feul  qui  n'accéda 
pas  à  ce  traité.  Jamais  tant  de  rois  ne 
s'étaient  ligués  contre  l'ancienne  Rome. 
Venife  était  auiîi  riche  qu'eux  tous  en- 
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fcmble.  Elle  fe  confia  dans  cette  rclfour-  ^*™*— *^ 
€e  ,  &  fur-tout  dans  la  délunion  qui  fe  «C"*  cxiii, 
mit  bientôt  entre  tant  d'alliés.  Il  ne  te- 
nait qu'à  elle  d'appaifer  Jules  II  j  prin* 
cipal  auteur  de  la  ligue.  Mais  elle  dé- 
daigna de  demander  grace^  &  ofa  atten- 
dre l'orage.  C'cil;  peut-être  la  feule  fois 
qu'elle  ait  été  téméraire. 

Les  excommunications ,  plus  mépri- 
fées  chez  les  Vénitiens  qu'ailleurs ,  fu- 
rent la  déclaration  du  pape.  Louis  XII 
envoya  un  Hérault  d'armes  annoncer  la 
guerre  au  doge.  Il  redemandait  le  Cré- 
nionois ,  qu'il  avait  cédé  lui-même  aux 
Vénitiens  ,  quand  ils  l'avaient  aidé  à 
prendre  le  Milanais.  Il  revendiquait  le 
Brelfan ,  Bergame  &  d'autres  terres. 

Cette  rapidité  de  fortune ,  qui  avait  J'^"'*  ^",^* 
accompagne  les  jrrançais  dans  les  com- grandeur  du 
mencemens  de  toutes  leurs  expéditions,  p^p^- 
ne  fe  démentit  pas.  Louis  XII  •,  à  la  tête     ^^^^ 
defon  armée  ,  détruiiit  les  forces  Véni- 
tiennes à  la  célèbre  journée  d'Agnadel 
près  de  la  rivière  d'Adda,  Alors  chacun 
des  prétendans  fe  jetta  fur  fon  partage, 
Jules  II  s'empara  de  toute  la  Roma- 
gne.  Ajnii  les  papes  qui  devaient ,  dit- 
on  5  à  un  empereur  leurs  premiers  do- 
maines ,  durent  le  refte  aux  armes  de 
l^ouis  XIL  Ils  furent  alors  en  polfeflio^ 
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de  prefque  tout  le  pays  qu'ils  occupent 
Ch.  cxiii,  aujourd'hui. 

Les  troupes  de  l'empereur  ,  s'avan- 
çant  cependant  dans  le  Frioul  ^  s'empa- 
rèrent de  Triefte ,  qui  eil:  refté  à  la  mai- 
fon  di  Autriche,  Les  troupes  d'Efpagne 
occupèrent  ce  que  Venife  avait  enCa- 
labrc.  Il  n'y  eut  pas  jufqu  au  duc  de 
Ferrare ,  Ôc  au  marquis  de  Mantoue  , 
autrefois  Général  au  (ervice  des  Véni- 
tiens ,  qui  ne  faifiilent  leur  proie.  Ve- 
nile  palia  de  la  témérité  à  la  confter- 
nation.  Elle  abandonna  elle-même  Tes 
villes  de  terre-ferme,  ôc  leur  remit  non- 
feulement  les  fermens  de  fidélité  ,  mais 
l'argent  qu'elles  devaient  à  l'État  i  ôc  , 
réduite  à  Tes  lagunes  ,  elle  implora  la 
miféricorde  de  l'empereur  Maximilien  , 
qui ,  fe  voyant  heureux  ,  fut  inflexible. 

Le  fénat ,  excommunié  par  le  pape  , 
opprimé  par  tant  de  princes ,  n'eut  alors 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  fe  jeter 
,dans  les  bras  du  Turc.  Il  députa  Louis 
Raimond  ^  en  qualité  d'ambaifadeur  , 
vers  Baja^et  ;  mais  l'empereur  Maxi- 
milien ayant  échoué  au  fiége  de  Padoue, 
les  Vénitiens  reprirent  courage  ôc  con- 
tremandèrent  leur  ambaifadeur.  Au- 
lieu  de  devenir  tributaires  de  la  Porte 
Ottomane  y  ils  confentirent  à  demander 
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pardon  au  pape  Jules  II _,  auquel  ils  en- 
voyèrent lix  nobles.  Le  pape  leur  impo-  Ch.  cxm. 
Ta  des  pénitences  ,  comme  s'il  avait  fait 
la  guerre  par  ordre  de  Dieu ,  &  comme 
Il  Dieu  avait  ordonné  aux  Vénitiens  de 
ne  pas  fe  défendre. 

Jules  II ,  ayant  rempli  Ton  premier 
projet  5  d'aggrandir  Rome  fur  les  rui- 
nes de  Veniie  ,  fongea  au  lecond  :  c'é- 
tait de  chalfer  les  Barbares  d'Italie. 

Louis  XII  était  retourné  en  Fran- 
ce ,  prenant  toujours^  ainli  que  Charles 
VIII  ^  moins  de  meiures  pour  confer- 
ver ,  qu'il  n'avait  eu  de  promptitude  à 
conquérir.  Le  pape  pardonna  aux  Vé- 
nitiens 5  qui  y  revenus  de  leur  pren:iière 
terreur  ,  réiiftaient  aux  armes  impé- 
riales. 

Enfin',  il  fe  ligua  avec  cette  même  Jules  il  veut 
république  contre  ces  mêmes  F^'^^nçais ,  p'^^^^^^J-j  "^^. 
après  l'avoir  opprimée  par  eux.  Il  vou~ lonc  fetvi. 
lait  détruire  en  Italie  tous  les  étrangers 
les  uns  par  les  autres ,  exterminer  le 
refte  alors  languii^ant  de  l'autorité  Al- 
lemande j  èc  faire  de  l'Iealie  un  corps 
puilfant  dont  le  fouverain  pontife  ferait 
le  chef.  Il  n'épargna  dans  ces  delleins 
ni  négociations ,  ni  argent  ^  ni  peines.  Il- 
fît  lui-même  la  guerre  ^  il  alla  à  la  tran- 
chée j  il  atTronra  la  mort.  Nos  hifloriens 
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blâment  fon  ambition  ôc  fon  opiniâ- 
lh,  cxiii,  tteté  y  il  fallait  aulîi  rendre  jufticc  à  fon 
courage  j  ôc  k  {çs  grandes  vues.  C'était 
un  mauvais  prêtre ,  mais  un  prince  aulîi 
eftimable  qu'aucun  de  (on  temps. 

Une  nouvelle  faute  de  Louis  XII  Ce- 
conda  les  deifeins  de  Jules  IL  Le  pre- 
mier avait  une  économie  ,  qui  eft  une 
vertu  dans  le  gouvernement  ordinaire 
d'un  État  paifible ,  6c  un  vice  dans  les 
grandes  affaires. 

Une  mauvaife  difcipline  faifait  con- 
fifter  alors  toute  la  force  des  armées 
dans  la  gendarmerie  ,  qui  combattait  à 
pied  comme  à  cheval.  On  n'avait  pas 
fu  faire  encore  une  bonne  infanterie 
Françaite  \  ce  qui  était  pourtant  aifé , 
comme  l'expérience  l'a  prouvé  depuis  -, 
&  les  rois  de  France  foudoyaient  des 
fantaflîns  Allemans  ou  Suiifes. 

Les  Français  commencèrent  très-bien 
6c  finirent  très  -  mal  la  guerre  d'Italie. 
'Louis  XLI  avait  encore  une  deftinée 
plus  trifte  que  Charles  VIII  ;  car  du 
moins  les  Français  s'étaient  ouvert  une 
retraite  glorieufe  fous  Charles  par  la 
bataille  de  Fornoue  \  mais  fous  Louis  ils 
'furent  chaiïes  par  les  feuls  Suilfes  à  la 
bataille  de  Novarre.  Ce  fut  le  comble 
4ii  malheur^c  de  la  honte.  Louis  de  la 

Trimouïllt 
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Tr'imouilk  fut  envoyé  avec  une  armée 
pour  conletver  au  moins  les  reftes  du  Ch.  cxui. 
Milanais  qu'on  perdait.  Il  aiiiégea  No- 
varre.  Douze  mille  Suiiîes  viennent  l'at- 
taquer ,  avant  qu  il  fe  (oit  retranché,  ils 
le  préi entent  ians  canon  ,  ils  marchent 
droit  au  lien ,  &  s'en  emparent ,  ils  dé- 
truifent  toute  Ion  infanterie  ,  font  fuir 
la  gendarmerie,  remportent  une  victoire 
complette ,  dont  le  P.  Renault  ne  parle 
pas ,  ik  donnent  à  Maximilien  Sfor:^e  le 
duché  de  Milan  que  Louis  avait  tant  dil- 
puté.  Le  père  de  ce  duc  était  mort  pri- 
fonnier  en  France  ,  Ôc  ioii  His  règne. 
Louis  perd  Gènes  en  un  infuant.  Il  ne 
lui  relie  rien  au-delà  àcs  Alpes.  Voilà 
le  fruit  de  tant  de  iang  &  de  tant  de  tré- 
lors  prodigués  i  toutes  Tes  négociations^ 
toutes  tes  guerres  eurent  une  lin  mal- 
heure ufe. 

On  fait  que  les  Sulifes  fur-tout  avaient 
contribué  à  la  conquête  du  Milanais.  Ils 
avaient  vendu  leur  iang ,  &  jufqu'à  leur 
bonne- foi  ,  en  livrant  Louis  le  Maure, 
Les  cantons  demandèrent  au  roi  une 
augmentation  de  peniion  ;  Louis  la  re- 
fufa.  Le  pape  profita  de  la  conjondure. 
Il  les  Hatta  Ôc  leur  donna  de  l'argent  :  il 
les  encouragea  par  les  titres  qu'il  leur 
prodigua  de  défenleurs  de  l'Églife,  Il  fit 
H.  U.  Tome  IF.  Q 
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prccher  chez  eux  contre  les  Français. 

Ch.  cxiii.  Ils  accouraient  à  ces  fermons  guerriers 
qui  Hantaient  leurs  pallions.  C'était  prê- 
cher une  croifade. 

On  voit  que,  par  la  bizarrerie  des  con- 
jondlures  5  ces  mêmes  Français  étaient 
alors  les  alliés  de  lEmpire  Alleman  , 
j  dont  ils  ont  été  h  (ouvent  ennemis.  Ils 

étaient  de  plus  les  vaiiaux.  Louis  XII 
avait  donne  pour  l'uiveititure  de  Milan 
cent  mille  ecus  d'or  à  l'empereur  Alaxi- 
mllien  j  qui  n'était  ni  un  allié  puilîant , 
ni  un  ami  fidèle ,  &,  comme  empereur  , 
il  n'aimait  ni  les  Français  ,  ni  le  pape. 

Ferbi:<^AND  k  catholique  ^  par  qui 
Louis  XII  fut  toujours  trompé  ,  aban- 
donna la  ligue  de  Cambrai  ,  èls  qu'il 
eut  ce  qu'il  prétendait  en  Calabre.  Il 
reçut  du  pape  Tinveiliture  pleine  &  en- 
tière du  royaume  de  Napies.  Juks  II 
le  mit  à  ce  prix  entièrement  dans  (es  in- 
térêts. Ainfi  le  pape  par  fa  politique 
,  avait  pour  lui  les  Vénitiens  ,  les  Suilîes , 
les  fecours  du  royaume  de  Napies,  ceux 
même  de  FAngleterre  \  d>z  ce  1-ut  aux 
Français  à  loutenir  tout  le  fardeau. 
,  po.  -^O  ^^5"  X//,  attaqué  par  le  pape  ,  con- 

Louis  XII  af-  voqua  une  aiFemblée  d'évêques  à  Tours, 

fe:r.L-)Ie   Tes  r         ■       '•!  1     •    '^    "^  •      J     r    J  ' 

évêqises  con  po'-^î-'  l^voir  S  il  lui  était  permis  de  le  ds- 
ire  le  pape,    fcndix  ,  &  il  Ics  excoiriiTiUnicatioiT/î  du 
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pape  feraient  valides.  La  podérité  éclai-  '^^ — --- 
rée  fera  étonnée  qu'on  ait  fait  de  Ch.  cxui. 
telles  queftionsi  mais  il  fallait  alors 
reiped:er  les  préjugés  du  temps.  Je  ne 
peux  m'empécher  de  remarquer  le  pre- 
mier cas  de  coniciencc  qui  fut  pro- 
polé  dans  cette  allemblée.  Le  préiident 
demanda  ,  ji  U  pape  avait  droit  de  faire 
la  guerre  ,  quand  Û  ne  s'agijjait  ni  de  re- 
ligion ,  m  du  domaine  de  l  Eglife  ;  &:  il 
fut  répondu  que  non.  Il  eil  évident 
qu'on  ne  propolait  pas  ce  qu'il  hillait 
demander ,  &  qu'on  répondait  le  con- 
traire de  ce  qu'il  fallait  répondre.  Car, 
en  matière  de  religion  &  de  pollellion 
eccléliaftique ,  li  on  s'en  tient  à  Tévan- 
gile,  un  évëque  ,  loin  de  faire  la  guerre  , 
ne  doit  que  prier  &  (outfrir  \  mais ,  en 
matière  de  politique ,  un  touverain  de 
Rome  peut  (Se  doit  alîurément  fecourir 
fes  alliés  <Sc  venger  l'Italie.  Et  li  Jules 
SQ.W  était  tenu  là  ,  il  eût  été  un  grand 
prince. 

Cette  affemblée  Françaife  répondit 
plus  dignement ,  en  concluant  qu'il  fal- 
lait s'en  tenir  à  la  fameufe  pragmatique 
fanclion  de  Charles  VII ^  ne  plus  en- 
voyer d'argent  à  Rome ,  &  en  lever  fur 
le  clergé  de  France  pour  faire  la  guerre 
au  pape ,  chef  Romain  de  ce  clergé  Fran- 
çais. Q  ij 
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On  commença  par  fe  battre  vers  Bo- 
Ch.  cxiii.  logne  èc  vers  le  Ferrarois,  Jules  //avait 
dcja  enlevé  Bologne  aux  Bentivoglio  ; 
ôc  il   voulait  s'emparer  de  Ferrare.  Il 
dctruilait ,  par  ces  invaiions ,  fon  grand 
dciiein   de    chaiîer  dltalie  les   étran- 
gers i    car  Bolcgne  ôc  Ferrare   appe- 
laient néceilairement  les  Français  à  leur 
fecours  contre  lui  ^  &: ,  après  avoir  vou- 
lu être  le  vengeur  de  litalie,  il  en  de- 
vint Foppreileur.   Son  ambition  ,  qui 
l'emportait  ,  plongea  Flralie  dans  les 
calamiités  dont  il  eût  été  ii  glorieux  de 
Lepapeem- la  tirer.  Il  préféra  les  intérêts  aux  bien- 
ruTux' Turcs  ^^^^^^^^^  >  ^^  point  de  recevoir  dans  Bo- 
concre  Louis  logne  unc  nombreufc  troupe  de  Turcs 
^^'^'  arrivée  avec  les  Vénitiens  pour  le  dé-^ 

fendre  contre  l'armée  Françaife  com- 
mandée par  Chaumont  cCAmboife  ;  c'eft 
Pau!  Jove  ^  évéque  de  Nocéra- ,  té- 
moin oculaire  ,  qui  nous  inftruit  de  ce 
fait  lingulier.  Les  autres  papes  avaient 
armé  contre  les  Turcs.  Jules  fut  le  pre- 
mier qui  fe  icrvit  d'eux.  Il  fit  ce  que  les 
Vénitiens  avaient  voulu  faire  :  on  nç 
pouvait  infulter  davantage  au  chriftia- 
nifme  ,  dont  il  était  le  premier  pontife. 
On  vit  ce  pape  ,  âgé  de  foixante  Se  dix 
ans  j  aiuéger  en  perfonne  la  Mirandole^ 
aller  k  calque  en  tête  à  la  tranchéç,  viii- 
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tel-  les  travaux  ,  preifer  les  ouvrages  ,  ôc 

entrer  en  vainqueur  par  la  brèche.  ^"'  ^^'^^ï* 

Tandis  que  le  pape,  caiîc  de  vieil-     ini. 
lelfe  était  fous  les  armes ,  le  roi  de  Fran- ^.^j^^^^^^^^g  ^^ 
ce  ,  encore  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  af-  concile  con- 
femblait  un  concile.  Il  remuait  la  chré-  "^  '^  ^ ^?^' 
tienté  eccléliaftique  ,  &  le  pape  la  chré- 
tienté guetrière.  Le  concile  fut  indiqué 
à  Pife  5  où  quelques  cardinaux ,  enne- 
mis du  pape ,  le  rendirent.  Mais  le  con- 
cile du  roi  ne  fut  qu'une   entreprifc 
vaine  ,  ôc  la  guerre  du  pape  fut  heu- 
reufe. 

En  vain  on  fît  frapper  à  Paris  quel- 
ques médailles  ,  fur  iefquelles  Louis 
XII  était  repréfenté  avec  cette  deviie  : 
Perdam  Batylonis  nomcn  :  Je  détruirai 
jufquau  nom  de  Bahylone,  Il  était  hon- 
teux de  s'en  vanter ,  quand  on  était  (î 
loin  de  l'exécuter. 

Les  actions  de  courage  les  plus  bril- 
lantes ,  fouvent  même  des  batailles  ga- 
gnées 5  ne  fervent  qu'à  illuftrer  une  na- 
tion 5  &  non  à  Taggrandir,  quand  il  y  a 
dans  le  gouvernement  politique  un  vice 
radical ,  qui ,  à  la  longue  ,  porte  la  à^i- 
truclion.  C'efl:  ce  qui  arriva  aux  Fran- 
çais en  Italie.  Le  brave  chevalier  Bayard 
fit  admirer  la  valeur  &  fa  généroiité. 
Le  jeune  Gajlon  de  Foix  rendit,  à  vingt- 

Q  iij 
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trois  ans ,  fon  nom  immortel ,  en  re- 
Ch.  cxm.  pouifant  d'abord  une  armée  de  Suilfes  , 
en  pallant  rapidement  quatre  rivières  , 
Cil  challant  le  pape  de  Bologne  ,  en  ga- 
MJ2.»  gnant  la  célèbre  bataille  de  Ravenn€ , 
où  il  acquit  tant  de  gloire  ,  &  où  il  per- 
dit la  vie.  Tous  ces  faits  d'armes  rapi- 
des étaient  éclatans  :  mais  le  roi  itait 
éloigné  5  les  ordres  arrivaient  trop  tard  , 
Se  quelquefois  le  contredifaient.  Son 
ceconomie,  quand  il  fallait  prodiguer 
l'or  ,  donnait  peu  d'émulation.  L'efprit 
de  (ubordination  était  inconnu  dans  les 
troupes.  L'infanterie  était  compofée 
d'étrangers  Allenians  ,  mercenaires  peu 
attachés.  La  galanterie  des  Français ,  Se 
i-air  de  fiipériorité  qui  convenait  à  des 
\^aînqiieurs  ,  irritaient  les  Italiens  humi- 
liés &  jaloux.  Le  coup  fatal  fut  porté , 
quand  l'empereur  Maximïlïen  _,  gagné 
enfin  par  le  pape  ,  lit  publier  les  avoca- 
toires  impériaux  ,  par  lefquels  tout  fol- 
dat  AUeman  qui  fervait  fous  les  dra- 
peaux de  France  ,  devait  les  quitter , 
ious  peine  d'ctre  déclaré  traître  à  la  pa- 
trie. 

Les  Sullfes  de(cendent  aufli-tôt  de 
leurs  montagnes  contre  ces  Français 
qui ,  au  temps ,  de  laligue  de  Cambrai , 
avaient  l'Europe  pour  alliée  ,  &  qui 
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maintenant  l'avaient  pour  ennemie.  Ces 
montagnards  fe  faiiaient  un  honneur  de  C-***  cxiii. 
mener  avec  eux  le  iils  de  ce  duc  de  Mi- 
lan ,  Louis  k  Maure  y  &  d'expier,  en 
couronnant  le  hls  ,  la  trahiion  qu'ils 
avaient  faite  au  père. 

Les  Français ,  commandés  par  le  ma- 
réchal de  Jrivulce ^  abandonnent,  l'urne 
après  l'autre ,  toutes  les  villes  quiis 
avaient  prifes  du  fond  de  la  Romagne 
aux  contins  de  la  Savoie.  Le  huViCux 
Bayard  faifuit  de  belles  retraites  :  mais  ' 
c'était  un  héros  oblige  de  fuir.  Il  n'y  eut 
que  trois  mois  entre  la  vicboire  de  Ra- 
venne  &  la  totale  expuUion  des  Fran- 
çais. Zo.'/ii- X// eut  la  mortihcation  de  AfT-ia-'on  de 
voir  établi  dans  Milan  par  le^Suiiles  ^"^"^  ^^^' 
le  jeune  Maxinûucn  Sfoî^e  j  nls  du  duc 
mort  prifonnier  dans  (es  Etats.  Gènes , 
où  il  avait  étalé  la  pompe  d'un  roi 
d'Afie ,  reprit  fa  liberté  ,  &  challa  deux 
fois  les  Français. 

Les  Suiifes ,  devenus  ennemis  du  roi , 
dont  ils  avaient  été  les  fantalnns  merce- 
naires, vinrent  au  nombre  de  vingt  mille 
miettre  le  iiége  devant  Dijon.  Paris  mê- 
me fut  épouvanté.  Louis  de  la  Trimouil- 
le  y  gouverneur  de  Bourgogne  ,  ne  put 
les  renvoyer  qu'avec  vingt  mille  écus 
comptant ,  une  promeiie  de  quatre-cent 

Q  iv 


Ca.  cxiri. 
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milk  au  nom  du  roi  ,  Se  fept  otages 
qui  en  répondaienr.  Le  roi  ne  voulut 
donner  que  cent  mille  écus  ,  payant  en- 
core 5  à  ce  prix,  leur  invaiion  plus  cher 
que  leurs  fecours  reFufés.  Mais  les  Suif- 
fes,  furieux  de  ne  recevoir  que  le  quart 
de  leur  argent,  condamnèrent  à  la  mort 
leurs  fept  otages.  Alors  le  roi  fut  obli- 
ge de  promettre  non-feulement  toute  la 
lomme  ,  mais  encore  la  moitié  par-dcf- 
fus.  Les  orages  ,  heurcuiement  évades  , 
fauvèrent  au  roi  ion  argent  ^  mais  non 
pas  fa  gloire. 


safacgjg^TPrjgifc  Mj3jj»iacam 


e%IAPITRE    CXIV. 

Suite  des  affaires  de  Louis  XIL  De  Fer- 
dinand le  Catholique ,  &  de  Henri 
VIII :i  roi  d' Angleterre. 


^»ML-"jj;'Uj  tiiiw)mnp 


Vjette  fameufe  ligue  de  Cambrai , 
Ch.  cxiv.  ^^  s'était  d'abord  tramée  contre  Veni- 
fe  3  ne  fut  donc  ,  à  la  lin  ,  tournée  que 
contre  la  France  \  &c  c'eil:  à  Louis  XII 
qu'elle  devint  funeile.  On  voit  qu'il  y 
avait  fur-tout  deux  princes  plus  habiles 
que  lui  >  Ferdinand  le  Catholique ,  &c  le 
pape.  Louis  n'avait  été  à  craindre  qu'un 


DES    N  AT  ION  S,       3(35) 

iTJoment ,  &"  il  eut  depuis  le  refle  àt 
lEurope  à  craindre.  ^"*  ^^'^' 

Tandis  qui)  perdait  Milan  &  Gènes,  Ferdinand  le 
les  trelors,  les  troupes,  en  le  pnvaii  ^^^i^.ig^^^.ojj 
encore  d'un  rempart  que  la  France  avait  vertueux. 
contre  l'Eipagne.  Son  allié  ,  &  (on  pa- 
rent le  roi  de  Navarre  ,  Jean  d'Allret y 
vit  fon  Etat  enlevé  tout  d'un  coup  par 
Ferdinand  le  Cathcdlque.  Ce  brigandage 
était  appuyé  d'un  prétexte  iacré.  Ferdi- 
nand ^\:é.itnà:ài  avoir  une  buUe  du  pape 
Jules  II y  qui  excommuniait  Jean  d'Aï- 
hret  j  comme  adhérant  du  roi  de  Fran- 
ce ,  &  du  concile  de  Pife.  La  Navarre 
eil:  reftée  depuis  à  rEfpagne ,  fans  que 
jamais  elle  en  ait  été  détachée. 

Pour  mieux  connaître  la  politique 
de  ce  Ferdinand  le  Catholique  j  fameux 
par  la  religion  &  la  bonne-foi  dont  il 
pariait  fans  ceile  ,  de  qu'il  viola  tou- 
jours 5  il  faut  voir  avec  quel  art  il  fit 
cette  conquête.  Le  jeune  He?2ri  P^IIÎ , 
roi  d'Angleterre ,  était  ion  gendre.  îl  lui 
propote  de  s'unir  enfemble  pour  rendre 
aux  Anglais  la  Guienne ,  leur  ancien  pa- 
trimoine 5  dont  ils  étaient  chaifés  depuis 
plus  de  cent  ans.  Le  jeune  roi  d'Angle-     th^- 
rcrre,  ébloui ,  envoie  une  liotte  en  Bii- 
caye.  Ferdinand  fe  fert  de  l'armée  An- 
glaife  pour  conquérir  la  Navarre  ,  <Sc 

Qv 
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lallfe  les  Anglais  retourner  enfuite  chez 
Cm.  cxiv,  cQx  ,  fans  avoir  rien  tenté  fur  la  Guien- 
ne  5  dont  l'invaiion  était  impraticable. 
C'ell;  ainfi  qu  il  trompa  Ton  gendre  , 
après  avoir  luccelîivement  trompé  fou 
parent  le  roi  de  Naples ,  <3c  le  roi  Louis 
XII ^  Se  les  Vénitiens  &  les  papes.  On 
l'appelait  en  Eipagne  le  fage  ,  le  pru- 
dent  ;  en  Italie  le  pieux  ;  en  France  êc  à 
Londres  le  perfide, 

Louis  XII j  qui  avait  mis  un  bon  or- 
dre à  la  défenfe  de  la  Guienne  ,  ne  fut 
pas  aulli  heureux  en  Picardie.  Le  nou- 
veau roi  d'Angleterre,  Henri  f^I II,  pït- 
nait  ce  temps  de  calamité  pour  faire  de 
ce  côté  une  irruption  en  France  ,  dont 
la  ville  de  Calais  donnait  toujours  l'en- 
trée. 

Ce  jeune  roi,  bouillant  d'ambition  6c 
de  courage ,  attaqua   feul   la  France  > 
fans  ctre  fccouru  des  troupes  de  l'em- 
pereur Maximilien  _,  ni  de  Ferdinand  le 
Maximilien  CathoUquc  j  fcs  alliés.  Le  vieil  empe- 
ftipendiaire    reur ,  toujours  entreprenant  &  pauvre , 
greteïre.  ^"'  ^^^vit  dans  l'armée  du  roi  d'Angleterre , 
&  ne  rougit  point  d'en  recevoir  une 
paye  de  cent  écus  par  jour.  Henri  J^III, 
avec  fes  feules  forces,  femblait  prés  de 
renouveler   les  temps  funeftes  de  Poi- 
tiers &  d'Azincourt.  Il  eut  une  vicloire 
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complette  à  la  journée  de  Guineeafte  , 

>   ^  /  /        '  Tl    Gh.  CXIV. 

qu  on  nomma  la  journée  des  éperons,  11     ^^,j^ 
prie  Térouane  ,  qui  ^  à  préfent ,  n  exiire 
plus  j  &  Tournai  ^  ville  de  tout  temps 
incorporée  à  la  France  ,  &  le  berceau 
de  la  monarchie  Francaile. 

Louis  XII ,  alors  \euF  à' Anne  de    .^°"'L  ^" 

j^  '  ...  paie  a  Henri 

Bretagne  y  ne  put  avoir  la  paix  avecviii  la  paix 
Henri  V m  ^  qu'en  époufant  Fa  Fœur  ^^  ^*  ^'^^"'■* 
Marie  d'Angleterre  ;  mais  ,  au-lieu  que 
les  rois ,  auiîi-bien  que  les  particuliers, 
reçoivent  une  dot  de  leurs  Fem mes, ZoL'ijf 
XII  en  paya  une.  Il  lui  en  coûta  un  mil- 
lion d'écus  pour  épouier  la  Fœur  de  Fon 
vainqueur.  Rançonné  ,  à  la  Fois ,  par 
l'Angleterre  &  par  les  Suilïes  ,  toujours 
trompé  par  Ferdinand  le   Catholique  y 
ôc  chailé  de  les  conquêtes  dltalie ,  par 
la  Fermeté  de  Jules  II  j  û  finit  bientôt     i^î» 
après  la  carrière. 

Comme  il  mit  peu  d'impôts  ^  il  Fut     Couvera:- 

1  /       \  1  1      ^  T         1    '  meut   de 

appelé  père  par  le  peuple.  Les  héros ,  l^,^^^  ^il 
dont  la  France  était  pleine ,  reulTent 
auiii  appelé  leur  père  ,  s'il  avait ,  en 
irapoFant  des  tributs  nécelîaires  ,  con- 
lervé  l'Italie  ,  réprimé  les  Suilles ,  Fe- 
couru  eflicacement  la  Navarre  ^  ôc  re- 
pouilé  l'Anglais. 

Mais  ,  s'il  Fut  malheureux  au-deliors 
de  fon  royaume  ^  il  Fut  heureux  au- 

Q  vj 
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dedans.  On  ne  peut  reprocher  à  ce  roi 
Ch.  cxir.  que  la  vente  des  charges ,  laquelle  ne 
s'étendit  pas  fous  lui  aux  offices  de  ju- 
dicature.  Il  en  tira  ,  en  dix-fept  années 
de  règne ,  la  fomme  de  douze  cent  mille 
livres  dans  le  ieul  diftrict  de  Paris. 
Mais  les  tailles ,  les  aides  furent  modi- 
ques. Il  eut  toujours  une  attention  pa- 
ternelle à  ne  point  faire  porter  au  peu- 
ple un  fardeau  pefant.  Il  ne  fe  croyait 
pas  roi  des  Français ,  comme  un  fei- 
gneur  l'eft  de  la  terre  ,  uniquement 
pour  en  tirer  la  lubftance.  On  ne  con- 
nut ,  de  fon  temps ,  aucune  impoiition 
nouvelle  :  Se  lorfque  Fromentau  pré- 
fenta  au  dilîipateur  Henri  III ^  en  1580, 
un  état  de  comparaifon  de  ce  qu'on 
exigeait  fous  ce  malheureux  prince  , 
avec  ce  qu'on  avait  payé  fous  Louis 
XII  :i  on  vit  à  chaque  article  une  fom- 
me  immenie  pour  ^^/zri ///j  &  une 
modique  pour  Louis  ^  {\  c'était  un  an- 
cien droit  j  maisj  quand  c'était  une  taxe 
extraordinaire  ,  il  y  avait  à  l'article 
Louis  XII ^  néant  '^  Se  malheureufement 
cet  état  de  ce  qu'on  ne  payait  pas  à 
Louis  XII  j  &  de  ce  qu'on  exigeait 
fous  Henri  III  ^  contient  un  gros  vo- 
lume. 
i€w7xn,  ^      ^^   ^°^  n  avait  environ  que  treize 
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millions  de  revenu-,    mais   ces  treize - 

millions  en  valaient  environ  cinquante  Ch.  cxiv. 
d'aujourd'hui.  L.es  denrées  étaient  beau- 
coup moins  chères  ,  &  l'État  n'était  pas 
endetté.  Il  n'eil  donc  pas  étonnant , 
qu'avec  ce  faible  revenu  numéraire  ,  ôc 
une  lage  économie ,  il  vécut  avec  tplen- 
deur  ,  &  maintint  f  on  peuple  dans  l'a- 
bondance. Il  avait  loin  que  la  juftice 
fût  rendue  par-tcut  avec  promptitude  j 
avec  impartialité  ôc  preique  fans  fraix. 
On  payait  quarante  fois  moins  d'épices 
qu'aujourd'hui.  Il  n'y  avait  dans  le  bail-  Paris  bien 
liage  de  Paris  eue  quarante- neuf  fer-^'^'î^.'^^'^J'^^"'^ 

^  ,  /,vi         T-  .       -  qu  li  elt  ail» 

gens,  ce  a  prêtent  il  y  en  a  plus  de  cinq-jourd'hui. 
cents.  Il  eft  vrai  que  Paris  n'était  pas  k 
cinquième  partie  de  ce  qu'il  eft  de  nos 
jours.  Mais  le  nombre  des  officiers  de 
juftice  s'eft  accru  dans  une  bien  plus 
grande  proportion  que  Paris  ;  ôc  les 
maux  inféparables  des  grandes  villes 
ont  augmenté  plus  que  le  nombre  des 
habitans. 

Il  maintint  l'ufage  où  étaient  les  par- 
lemens  du  royaume  ,  de  choilir  trois 
fujets  pour  remplir  une  place  vacante. 
Le  roi  noir.mait  un  des  trois.  Les  di- 
gnités de  la  robe  n'étaient  données  , 
alors  5  qu'aux  avocats  ;  elles  étaient  l'ef- 
fet du  mérite  ^  ou  de  la  réputation  qui 
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iuppoie  le  mente.  Son  edic  de  1499  , 

Ch.  cxiv.  etçnielleiiient  mémoiabie ,  ôc  que  nos 
hilloricns  n'auraient  pas  dû  oublier  ,  a 
rendu  fa  mémoire  chère  -à  tous  ceux 
qui  rendent  la  juilice  ,  Ôc  à  ceux  qui 
Taiment.  Il  ordonne  par  cet  édit ,  qu'on 
Juive  toujours  la  loi  ^y  malgré  les  ordres 
contraires  à  la  loi  que  Vimportunïté pour- 
rait arracher  du  monarque. 

Le  pian  général  (uivant  lequel  vous 
étudiez  ici  1  hiiloire  _,  n'admet  que  peu 
de  détails  j  mais  de  telles  particularités  , 
qui  font  le  bonheur  èi.ç,s  Etats  ,  &  la  le- 
çon des  bons  princes  ,  deviennent  un 
objet  principal. 

Louis  XII  fat  le  premier  des  rois 
qui  mit  les  laboureurs  à  couvert  de  la 
rapacité  du  foldat ,  &  qui  fit  punir  de 
mort  les  gendarmes  qui  rançonnaient 
le  payfan.  Il  en  coûta  la  vie  à  cinq  gen- 
darmes y  ôc  les  campagnes  furent  tran- 
quiles.  S'il  ne  fut  ni  un  grand  héros ,  ni 
un  grand  politique  ,  il  eut  donc  La  gloire 
plus  précieufe  ,  d'être  un  bon  roi  -,  &  fa 
'  mémoire  fera  toujours  en  bénédiction 
à  la  poiiérité. 
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CHAPITRE     CXV. 

De  r Angleterre  ^  &  de  fes  malheurs 
après  l'invciJiGn  de  la  France.  De 
Marguerite  d'Anjou  j  femme  de  Henri 
FI,  &c. 


L 


Ch    CXV. 


E  pape  Jules  II  :,  au  milieu  de  tou- 
tes les  dlifeniions  qui  agitèrent  toujours 
l'Italie ,  ferme  dans  le  delFein  d'en  chaf- 
1er  tous  les  étrangers  ,  avait  donné  au 
pontificat  une  force  temporelle  qu'il 
n'avait  point  eue  julqu'alors.  Parme  6c 
Plaifance ,  détachés  du  Milanais ,  étaient 
joints  au  domaine  de  Rome ,  du  confen- 
tement  de  l'empereur  même.  Jules  avait  xp  5 
coniommé  fon  pontihcat  &  fa  vie  par 
cette  action  qui  honore  fa  mémoire. 
Les  papes  n'ont  point  confervé  cet  Etat. 
Le  Saint-Siège  était  alors  en  Italie  une 
puilfance  temporelle  prépondérante. 

Venise  ,  quoiqu'en  guerre  avec  i^^r- 
dinand  le  Catholique  j  roi  de  Napîes  , 
demeurait  encore  très-puilfante.  Elle  ré- 
liftait ,  à  la  fois  ,  aux  Mahométans  ,  3c 
aux  Chrétiens.  L'Allemagne  était  paifi- 
ble.  L'Angleterre  recommençait  à  être 
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Ch.  cxv.  redoutable.  Il  faut  voir  d'où  ék  forçait, 
Se  où  elle  parvint. 

L'aliénation    d'efprit   de    Charles 
Kl  avait  perdu  la  France.  La  faibleife 
d'efprit  de  Henri  FI  défola  l'Angle- 
terre. 
,44i.  D'abord  Çts  parens  fe  difputèrent  le 

s.iperftition?, gouvernement  dans  fa  ieuneile  ,  ainiî 
baiies  en  Au- ^1^^  Aes  parens  ae  Charles  ^i  avaient 
gietcrre.  tout  boulevei'fé  pour  commander  en 
fon  nom.  Si  dans  Paris  un  duc  de  Bour- 
gogne fit  airailincr  un  duc  d  Orléans  , 
on  vit  dans  Londres  la  duchelfe  de  Glo- 
cejler  j  tante  du  roi ,  accufée  d'avoir  at- 
renté  à  la  vie  de  Henri  FI  pan  des  forti- 
léges.  Une  malheureufe  devinereile  ,  & 
un  prêtre  imbécile  ou  fcélérat ,  qui  fe 
difaient  (orciers^  furent  brûlés  vifs  pour 
cette  prétendue  confpiration.  La  du- 
chelfe  fur  heureufe  de  n'être  condam- 
née qu'à  faire  une  amende  honorable  en 
chemife  ,  &  à  une  prifon  perpétuelle. 
L'efprit  de  phiiofophie  était  alors  bien 
éloigné  de  cette  iile  -,  elle  était  le  centre 
de  la  fuperftition  &  de  la  cruauté. 
La  plupart  des  querelles  des  fouve- 
J444,  rains  ont  fini  par  àts  mariages.  Charles 
Vil  donna  pour  femme  à  Henri  VI 
Marguerite  d' Anjou  _,  iille  de  ce  Kené 
d^ Anjou  j  roi  de  Naples ,  duc  de  Lor» 


DES  Nations.     377 

raine  ,  comre  du  Maine  ,  qui ,   avec 

rous  ces  titres  ,  était  fans  Etats ,  ôc  qui   ch.  cxv. 

n'eut  pas  de  quoi  donner  la  plus  légère 

dot  a  fa  hlle.  Peu  de  princeiies  ont  été 

plus  malheureuies  en  père  &  en  époux. 

C était  une  femme  entreprenante,  coii-    Margucrire 

ra^eufe  ,  inébranLible  ;  héroïne  ,  li  elle  '^''[^"i""  »  ^^ 
,^     .      '   ,        1  r     -11'  r  ^^^^'^    ambi- 

n  avait  d  abord  louiile  tes  vertus  par  un  ciEuie. 
crime.  Elle  eut  tous  les  talens  du  gou- 
vernement ,  &  toutes  les  vertus  guer- 
rières. Mais  auiïi  elle  fe  livra  quelque- 
fois aux  cruautés  &  aux  attentats  ,  que 
l'ambition  ,  la  guerre  ôc  les  factions 
infpirent.  Sa  hardieùe  de  la  puhliani- 
mité  de  (on  mari  furent  les  premières 
fources  des  calam.ités  publiques. 

Elle  voulut  gouverner-,  Ôc  il  fallut  ^47» 
fe  défaire  du  duc  de  Glocejhr  ^  oncle 
du  roi ,  &  mari  de  cette  ducheife  déjà 
facriiiée  à  fes  ennemis  ,  &c  confinée  en 
prifon.  On  fait  arrêter  ce  duc  lous  pré- 
texte d'une  confpiration  nouvelle  ,  &  le 
lendemain  il  eft  trouvé  mort  dans  fon  lit. 
Cette  violence  rendit  le  gouvernement 
de  la  reine ,  &  le  nom  du  roi  odieux. 
Rarement  les  Anglais  haiifent  fans  conf- 
pirer.  Il  fe  trouvait  alors  en  Angleterre 
un  defcendant  à' Edouard  III  j,  de  qui  • 
même  la  branche  était  plus  près  d'un 
degré  de  la  fouche  commune  ,  que  la 
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branche  alors  régnante.  Ce  prince  était 

^'"^g^^^j^j"^_  un  duc  d'Yorck.  Il  portait  Tur  Ton  écu 
cheôcrouge.  Une  ro/è  blanche  j,  ôc  le  roi  Henri  f^I  3 
de  la  branche  de  Lancafire  ^  portait  une 
rofe  rouge.  C'eil  de-là  que  vinrent  ces 
noms  fameux  conlacrés  à  la  guerre  ci- 
vile. 

Dans  les  commencemens  Aqs  fac- 
tions y  il  faut  être  protégé  par  un  par- 
lement ,  en  attendant  que  ce  parlement 
»4îo,  devienne  Tefclave  du  vainqueur.  Le  duc 
d'Yorck  accule  devant  le  parlement  le 
duc  de  Suffolk  j  premier  miniilre  ,  <Sc 
favori  de  la  reine  ,  à  qui  ces  deux  titres 
avaient  valu  la  haine  de  la  nation.  Voici 
un  étrange  exemple  de  ce  que  peut  cette 
Un  patron  de  haine.  La  cour  5  pour  contenter  le  peu- 
vaifTeau  fait p|g  ^  bannit  d'Angleterre  le  premier 
lêcêàunduc.iTiiniilre.  Il  s'embarque  pour  paifer  en 
France.  Le  capitaine  d'un  vaifîeau  de 
guerre  ,  garde-cote  ,  rencontre  le  vai(- 
feau  qui  porte  ce  miniftre.  Il  demande 
qui  e(i  à  bord.  Le  patron  dit  qu'il  mène 
en  France  le  duc  de  Suffolk,  Vous  ne 
conduirez  pas  ailleurs  celui  qui  eft  ac- 
cufé  par  mon  pays  ,  dit  le  capitaine  j  de 
fur  le  champ  il  lui  fait  trancher  la  tcte. 
C'eft  aind  que  les  Anglais  en  ufaient  en 
pleine  paix.  Bientôt  la  guerre  ouvrit  une 
carrière  plus  horrible. 
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Le  roi  Henri  VI  avait  des  maladies 


Ch  cxv. 
at- 


de  lanî^ueur  ,  qui  le  rendaient,  pendant  _r"  ^^ 

,  ^  ,  '    \  .  î  1       i>      •      o     Trois  lois  «c- 

des  années  entières  ,  nicapabie  d  agir  <x  taqués  luees 

de  penfer.  L'Europe  vit  dans  ce  liècle  "^^a"- 

trois  fouverains  ,  que  le  dérangement 

des  organes  du  cerveau  plongea  dans 

les  plus  extrêmes  n'iaiheurs  ;  Tempereur 

Vencejlas  ^  Charles  VI  de  France  ^  & 

Henri  VI  d'Angleterre.  Pendant  une     14^5 

de  ces  années  funedes  de  la  langueur 

de  Henri  VI,  le  duc  d  York   &  ion 

parti  fe  rendent  les  maîtres  du  confeil. 

Le  roi ,  comme  en  revenant  d'un  long 

airoupiifement^  ouvrit  les  yeux.  Il  fe  vit 

fans   autorité.  Sa  femme  ,  Marguerite 

d'Anjou  5  l'exhortait  à  être  roi  :  mais , 

pour  rêtre ,  il  fallut  tirer  l'épée.  Le  duc 

d' Yorck  5  chaifé  du  conieil^  était  déjà  à 

la  tcte  d'une  armée.  On  traîna  Henri  à 

la  bataille  de  Saint- Alban  j  il  y  fut  bleilé 

&  pris  j  mais  non  encore  détrôné.  Le 

duc  d'Yorck,fon vainqueur,  le  conduilic 

en  triomphe  à  Londres  -,  Sz  ,  lui  lailfanc 

le  titre  de  roi,  il  prit ,  pour  lui-même, 

celui  de  protecteur ,  titre   déjà  connu     mîî 

aux  Anglais. 

Henri  VI ,  fouvent  malade  de  tou- 
jours faible ,  n'était  qu'un  prifonnier  fer- 
viavec  l'appareil  de  la  royauté.  Sa  fem- 
me voulut  le  rendre  libre  ,  pour  l'être 


mes 
res. 
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^^^^^  elle-même.  Son  courage  était  plus  grand 
Oh.  cxv.  q^e  fes  malheurs.  Elle  lève  des  troupes 
comme  on  en  levait  dans  ce  temps-là  , 
avec  le  fecours  des  leigneurs  de  fon 
parti.  Elle  tire  Ton  mari  de  Londres  ,  ôc 
Quatre  fem-  devient  la  Générale  de  fon  armée.  Les 
"^^'  Anglais  j,  en  peu  de  temps  ,  virent  ainli 
Guatre  Francaifes  conduire  des  foldats; 
la  femme  du  comte  de  Mqntjorc ,  en 
Bretagne  \  la  femme  du  roi  Edouard  II y 
en  Angleterre  i  la  Pucelle  d'Orléans  ^ 
en  France  ;  &  Marguerite  d'Anjou, 
1460.  Cette    reine   rangea  elle-même  fon 

armée  en  bataille  ,  à  la  fanglante  jour- 
née de  Northampton  ,  &  combattit  à 
côté  de  fon  mari.  Le  duc  d' Yorck  y  fon 
grand  ennemi ,  n  était  pas  dans  l'armée 
oppofée.  Son  fîls  aîné ,  le  comte  de  la 
Marche  _,  y  faifait  fon  apprentifTage  de 
la  guerre  civile  fous  le  comte  de  Tf^ar- 
wich  .^  l'homme  de  ce  temps-là  qui  avait 
le  plus  de  réputation,  efprit  né  pour  ces 
temps  de  trouble  ^  paîtri  d'artihce  ,  & 
plus  encore  de  courage  îk.  de  fierté*,  pro- 
pre pour  une  campagne  ik  pour  un  jour 
de  bataille  \  fécond  en  reflources  ,  capa- 
ble de  tout  5  fait  pour  donner  &  ôcer  le 
trône  félon  fa  volonté.  Le  génie  du 
comte  de  W^ar'^A'ick  l'emporta  fur  celui 
de  Marguerïu  d'Anjou,  Elle  fut  vain* 
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eue  -,  elle  eut  la  douleur  de  voir  prendre  _  -..^ — ^ 
priionnier  le  roi  ion  mari  dans  la  tente  '■,  ^""  ^^^  * 
ôCy  tandis  que  ce  malheureux  prince  lui 
tendait  les  bras ,  il  fallut  qu'elle  s'enfuit 
à  toute  bride  avec  (on  hls  le  prince  de 
Galle^^  Le  roi  eft  reconduit  pour  la  ie- 
conde  fois  par  (es  vainqueurs  dans  la 
capitale  ^  toujours  roi  ôc  toujours  pri- 
ionnier. 

On-  convoqua  un  parlement  ,  ôc  le 
duc  d'Yorck  ;,  auparavant  protecteur  , 
demanda  cette  fois  un  autre  titre.  Il  ré- 
clamait la  couronne  ,  comme  repréien- 
tant  Edouard  III  jy  à  l'excluiicn  de 
Henri  VI ^  né  d'une  branche  cadette. 
La  cauie  du  roi  &  de  celui  qui  préten- 
dait Ictre  5  fut  (olemncllement  débattue 
dans  la  chambre  des  pairs.  Chaque 
parti  fournit  les  raifons  par  écrit  ^  com- 
me dans  un  procès  ordinaire.  Le  duc 
d'Yorck  ,  tout  vainqueur  qu'il  était , 
ne  put  gagner  la  caule  entièrement.  Le 
parlement  décida  que  Henri  VI  garde- 
rait le  trône  pendant  la  vie ,  6c  que  le 
duc  d'Yorck  5  à  l'exclulion  du  prince 
de  Galles ,  lerait  Ton  lucceileur.  Mais 
à  cet  arrêt  on  ajouta  une  claule ,  qui 
était  une  nouvelle  déclaration  de  trou- 
ble <Sc  de  guerre  j  c'ell;  quc^  iî  le  roi  vio« 
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lait  cette  loi ,  la  couronne  ,  des  ce  mo- 
Ch.  cxv.  j-^^^j-^j-  ^  ferait;  dévolue  au  duc  d'Yoïxk. 

Marguerite       MARGUERITE    d'AnjOUjyV^iïncnCy 

d'Anjou  Gé- fugi^yç    éloienée  de  Ton  mari  ,  avant 

lierai    6L  fol-       °  ,,      ,     °j  ,,,,         ,  •  n       •' 

^at.  contre  elle  le  duc  d  Yorclc ,  victorieux, 

ôc  Londres  5  &  le  parlement ,  ne  perdit 
point  courage.  Elle  courait  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles ,  &  dans  les  provin- 
ces voifines  ,  animant  Tes  amis ,  s'en  fai- 
faut  de  nouveaux  ,  Se  formant  une  ar- 
mée. On  (ait  alfez  que  ces  armées  n'é- 
taient pas  des  troupes  régulières ,  tenues 
long-temps  fous  le  drapeau  ,  ôc  lou- 
doyées  par  un  feul  chef.  Chaque  lei- 
gncur  amenait  ce  qu'il  pouvait  d'hom- 
mes raiîemblés  à  la  hâte.  Le  pillage  te- 
nait lieu  de  provifions  ôc  de  folde.  Il 
fallait  en  venir  bientôt  à  une  bataille  , 
ou  (e  retirer.  La  reine  fe  trouva  enfin  en 
prélence  de  Ion  grand  ennemi  le  duc 
d'Yorck  ,  dans  la  province  de  ce  nom , 
ï4^i.  ptès  du  château  de  Sandal.  Elle  était  à  la 
tête  de  dix-huit  mille  hommes.  La  for- 
'  tune  ,  dans  cette  journée  ,  féconda  fon 
courage.  Le  duc  d'Yorck ,  vaincu ,  mou- 
rut percé  de  coups.  Son  fécond  fils  Rut- 
land.  fut  tué  en  fuyant.  La  tcte  du  pcre, 
plantée  fur  la  muraille  avec  celles  de 
quelques  Généraux,  y  refta  long-temps 
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comme  un  monument  de  fa  défaite. 

Marguerite  _,  viclorieufe,  mar-  ch.  cxv. 
che  vers  Londres  pour  délivrer  le  roi 
ion  époux.  Le  comte  de  W^arwick  j  l'â- 
me du  parti  d' Yorck  _,  avait  encore  une 
armée  dans  laquelle  j1  tramait  Henri , 
Ion  roi  &  ion  captif  à  ia  luite.  La  reine 
&c  W^arwïch  fe  rencontrèrent  près  de 
Saint- Alban  ,  lieu  fameux  par  plus  d'un 
combat.  La  reine  eut  encore  le  bonheur 
de  vaincre.  Elle  goûta  le  plaidr  de  voir     i^^y.* 
fuir  devant  elle  ce  W^arv-jick  ii  redou- 
table 5  (3c  de  rendre  à  Ton  mari  fur  le 
champ  de  bataille  fa  liberté  Se  ion  auto- 
rité. Jamais  femme  n'avait  eu  plus  de 
iuccès  &  plus  de  gloire  •,  mais  le  triom- 
phe fut  court.  Il  fallait  avoir  pour  loi 
la  ville  de  Londres.   Warv^ick  avait  lu 
la  mettre  dans  ion  parti.  La  reine  ne 
put  y  être  reçue  ,  ni  la  forcer  avec  une 
faible  armée.  Le  comte  de  la  Marche  , 
iiis  aine  du  duc  d'Yorck  ,  était  dans  la 
ville  &c  reipirait  la  vengeance.  Le  fruit 
des  viecoires  de  la  reine  ne  fut  que  la 
retraite.  Elle  alla  dans  le  Nord  d'Angle- 
terre fortiher  fon  parti  ,  que  le  nom  & 
la  préience  du  roi  rendaient  encore  plus 
coniidérable. 

Cependant  W^arwkk  ,  maître  dans  Hentlvicp.î>- 
Londres^  alïemble  le  peuple  dans  une tif&tiétrô-c. 
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campagne  aux  portes  de  la  ville  ,  oc  lui 

Cn.  cxv.  iTi^ontrant  le  hls  du  duc  d'Yorck  :  Le- 
quel youle-^-vous  pour  votre  roi  j  dit-il , 
ou  ce  jeune  prince  _,  ou  Henri  de  Lancaf- 
tre  F  Le  peuple  répondit ,  Torck,  Les 
cris  de  la  multitude  tinrent  lieu  d'une  dé- 
libération du  parlement.  Il  n'y  en  avait 
point  de  convoqué  pour  lors.    Tf^ar- 
VJick  ailembla  quelques  feigneurs   & 
quelques  évéques.  Ils  jugèrent  que  Henri 
VI  de  Lancajire  avait  enfreint  la  loi  du 
parlement ,  parce  que  fa  femme  avait 
combattu  pour  lui.  Le  jeune  Yorck  fut 
donc  reconnu  roi  dans  Londres  feus  le 
nom  à' Edouard  IV  :,  tandis  que  la  tcte 
de  fon  père  était  encore  attachée  aux 
murailles  d'Yorck  ,  comme  celle  d'un 
coupable.  On  ota  la  couronne  à  Henri 
VI ,  qui  avait  été  déclaré  roi  de  France 
&:  d'Angleterre   au   berceau  ,  <?c  qui 
avait  régné  à  Londres  trente  huit  an- 
nées ,  fans  qu'on  eut  pu  jamais  lui  rien 
reprocher  que  fa  fiibleife. 
Marguerite  '    Sa  femme  ,  à  cette  nouvelle ,  raflTem- 
J'Ai.jou  mé-  W^  ^^^^  le  Nord  d'Angleterre  jufqu  à 
ioixante  mule  combattans.  L  était  un 
grand  ettort.  Elle  ne  haiarda  cette  fois 
ni  la  perfonne  de  ion  mari ,  ni  celle  de 
fon  fils ,  ni  la  fienne.  Warwïck  condui- 
re fon  jeune  roi  à  la  tcte  de  quarante 

mille 


DES  Nations.     385 

Èiille  hommes  contre  Tarméc  de  la  rei-  ?^?^^^ 
ne.  On  ie  trouva  en  prétence  à  Santon  ,   Ch.  cxv. 
ëc  vers  les  bords  de  la  rivière  d  Aire , 
aux  confins  de  la  province  d  Yorck.  Ce     ^^^^* 
fut-là  que  le  donna  la  plus  fangiante 
bataille  qui  ait  d.^peuplw  l'Angleterre. 
Il  y  périt ,  dilent  les  cjntemporains , 
plus  de  trente-iix  uiilie  Komrnes.  il  raut 
toujours  faij*è  attention  que  ces  grandes 
batailles  fe  donnaient  par  une  popula- 
ce eljPrénée  ,  qui  abandonnait,  pendant 
quelques  iemaines ,  fa  charrue  &   Tes 
pâturages  ;  refprit  de  parti  rentra:nait. 
On  combattait  alors  de  près-.  Se  Tachar- 
nement  prcduilait  ces  grands  mailacres, 
dont  il  y  a  peu  d'exemples  depuis  que 
des  troupes  réglres  couibattent  pour  de 
l'argent,  <8c.que  les  peuples  oififs  atten-   , 
dent  à  quel  vainqueur  leurs  bleds  ap- 
partiendront. 

WAavf^iCK  fut  pleinement  viclo- 
rieux ,  le  jeune  Edouard  IF  aflermi ,  Se 
Marguerite  d'Anjou  abandonnée.  Elle 
s'enfuit  daiis  l'Écode  avec  fon  mari  & 
fon  fils.  Alors  le  roi  Edouard  fit  ôter 
des  mùfs  d'Yorck  la  tcte  de  fon  père  , 
pour  y  mettre  celles  des  Généraux  en- 
nemis. Chaque  parti ,  dans  le  cours  de 
ces  guerres ,  exterminait  tour-à-tc  ur  par 
la  main  des  bourreaux  les  princij^aux 
H.  U.  Tome  IF.  R 
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prifonniers.  L'Angleterre  était  un  vaAc 
théâtre  de  carnage ,  où  les  échaffauds 
étaient  dreifés  de  tous  côtés  fur  les 
chaiiîps  de  bataille.  La  France  avait  été 
auiîi  maiheureuie  lous  Phiappe  de  Va- 
lois y  fous  Jean  ^  fous  Charles  VI  ; 
mais  elle  le  fut  par  les  Anglais ,  qui , 
fous  leur  Henri  VI  ^  jufqu  à  leur  Henri 
VII  y  ne  turent  malheureux  que  par 
eux-mêmes. 


CHAPITRE     CXVI. 

D'Edouard  IV ^  de  Marguerite  d'An- 
jou j  &  de  la  mort  de  Henri  VL 

J-j' Intrépide  Marguerite  ne  perdit 
Ch.  CXVI.  point  couraee.  Mal  fecourue  en  Eeolle , 

Marguerite^,,  ,,        ^  ^  ,  ,  ./ 

jaiTeia  mer,  ciie  pâlie  en  rrance  a  travers  des  vail- 
ic  va  cher-  £eaux  ennemis  qui  couvraient  la  mer. 

t  lier    des  fe-  7       .       v-r  -^1  ^        ' 

cuurs.  i-ouLS  XL  commençait  alors  a  régner. 

Elle  foUicitadu  lecours  ;  &c ,  quoique  la 
fauile  politique  de  Louis  lui  en  iefufe  , 
elle  ne  fe  rebute  point.  Elle  emprunte 
de  l'argent  ,  elle  emprunte  des  vaif- 
fcaux  j  elle  obtient  enfin  cinq-cents 
hommes  i  elle  fe  rembarque  \  elle  effuie 
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une  tempête  qui  fépare  fou  vaiiTeau  de 
la  petite  Hotte  :  enhn  elle  regagne  le  ^'^'  ^*'^^''' 
bord  de  l'Angleterre  :  elle  y  aiiemble 
àfis  forces  :  elle  aiironte  encore  le  icrt 
des  batailles  \  elle  ne  craint  plus  alors 
d'expoter  (a  perfonne  ,  &  Ton  mari ,  & 
Ion  (ils.    Elle  donne  une  nouvelle  ba-     «4^^» 
taille  vers  Exham  \  mais  elle  la  perd  en- 
core.   Toutes  les  redources  lui  man- 
quent après  cette  défaite.  Le  mari  fuir  ^^^"  vi  cn- 
d  un  cote ,  la  temme  oc  le  his  de  i  autre,  nier. 
(ans  domediques  ,  fans  lecours  ,  expo- 
iés  à  tous  les  accidens  &  à  tous  les  af- 
fronts. Henri  j  dans  (a  fuite ,  tomba  entre 
les  nains  de  ùs  ennemis.   On  le  con- 
duiiit  à  Londres  avec  ignominie  ,  d-c  on 
le  renferma  dans  la  Tour.  Marguerite  ^ 
moins  malheureuie  ,  fe  fauva  avec  fon 
fils  en  France  ,  chez  René  d'Anjou  fon 
père  ,  qui  ne  pouvait  que  la  plaindre. 

Le  jeune  Edouard  IV  y  mis  (ur  le  Edouard  iv 
trône  par  les  mains  de  W^arwick  ^  déli-  "^o"* 
vré  par  lui  de  tous  (es  ennemis  ,  maî- 
tre de  la  perfonne  de  Henri  j  régnait 
paifiblement.  Mais  àls  qu'il  fut  tran- 
quile,  il  fut  ingrat.  Warwick  ^  qui  lui 
fervait  de  père  ,  négociait  en  France  le 
mariage  de  ce  prince  avec  Bonne  de 
Savoie  y  fœur  de  la  femme  de  Louis  XL 
Edouard  j  pendant  qu'on  était  prêt  à 
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conclure  ,  voir  El'f^abeth  Voodvilk  ^ 

Ch.  cxvi.  yçuve  du  chevalier  Gray  y  en  devient 

amoureux,  l'époufe  en  lecret ,  &  enfin 

l.a  déclare  reine  ians  en  faire  parc  à 

Ï46Î.  W^arvjick,  L'ayant  ainli  otienfé  ,  il  le 
néglige  \  il  récarte  des  confeils  \  il  s'en 
fait  un  ennemi  irréconciliable.  W^ar- 
VJick  y  donc  Tarniice  égalait  1  audace  , 
employa  bien  tôt  l'un  &  l'autre  à  fe 
venger.  Il  iéd uiiit  le  duc  de  Clarence  y 
frère  du  roi  \  il  arma  l'Angleterre  j  & 
ce  n'était  point  alors  le  parti  de  la  Rofc 
rouge  contre  la  Rofc  blanche  :  la  guerre 
civile  était  entre  le  roi  &  ion  fujet  irri- 
té. Les  combats ,  les  trêves  ,  les  négo- 
ciations, les  trahiions,  fe  fuccédèrent 

1470-  rapidement,  ^''"tznvic/rchalîa  enfin  d'An- 
Révoiacions  ^^^^^^^  \^  .^i  qu'il  ^^ait  fait ,  ^  alla  à 

19.  Tour  ae  Londres  tirer  de  pnlon  ce 
mcme  Henri  VI  qu'il  avait  détrôné  ,  &c 
le  replaça  fur  le  trône.  On  le  nommait 
lefaïjeurderois.  Lesparlemens  n'étaient 
qae  les  organes  de  la  volonté  du  plus 
fort.  W^arwick  en  fit  convoquer  un , 
qui  rétablit  bientôt  Henri  /^/dans  tous 
{•zs  droits  5  &  qui  déclara  ufurpateur  îk 
traître  ce  même  Edouard  IV  y  auquel 
il  avait ,  peu  d'années  auparavant ,  décer- 
né la  couronne.  Cette  longue  &  fan- 
glante  tragédie  n'était  pas  à  fpn  dénoue- 
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ment.  Edouard  IV ^  réfugié  en  Hollan-  '^ 


de  ,  avait  des  partifaiis  en  Angleterre.  Il  Ch.  cxvi, 
y  rentra  après  iept  mois  d'exil.  Sa  fac- 
tion lui  ouvrit  les  portes  de  Londres. 
Henri  _,  le  jouet  de  la  foriune  ,  rétabli  à 
peine  ,  fut  encore  remis  dans  la  Tour, 
i)a  femme  ,  Marguerite  d' Anjou  j  tou- 
jours prête  à  le  venger  ,  &  toujours  fé- 
conde en  reirources ,  repayait  dans  ces 
temps-là  même  en  Angleterre  avec  ion 
fils  le  prince  de  Galles.  Elle  apprit  eu 
abordant  fon  nouveau  malheur.  W^ar- 
wïck  ^  qui  l'avait  tant  perfecutée ,  était 
fon  défenleur.  Il  marchait  contre  E~ 
douar d.  C'était  un  reile  d'elpérance 
pour  cette  malheuieuie  reine.  Mais  à 
peine  avait-elle  appris  la  nouvelle  pri- 
lon  de  {on  mari ,  qu'un  fécond  couiier 
lui  apprend  iur  le  rivage  que  W^arwick 
vient  d'ctre  tué  dans  un  combat  ,  «S: 
qn  Edouard  ÎV  ert  vainqueur. 

On  efl  étonné  qu'une  femme  ,  après 
cette  foule  de  diigraces ,  ait  ofé  encore 
tenter  la  fortune.  L'excès  de  fon  cou- 
rage lui  lit  trouver  des  reirources  ^  des 
amis.  Quiconque  avait  un  parti  en  An- 
gleterre était  fjr  ,  au  bout  de  quelque 
temps  5  de  trouver  ^-^  fadion  fortifiée  par 
la  haîne  contre  la  cour  &  contre  le  mi- 
niilre.  C'eft  en  partie  ce  qui  valut  en- 

R  iij 
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core  une  armée  a  Marguerite  a  Anjou- ^ 

Ch.  cxvi.  apucs  tant  de  revers  hc  de  défaites.  li 
n'y  avait  gurres  de  province  en  Angle- 
terre dans  laquelle  elle  n  erit  combattu. 
1.QS  bords  de  la  Saverr.e  ,  &  le  parc  de 
Teuksbury ,  furent  le  champ  de  fa  der- 
nière bataille.  Ellecommandr.ii  fes  trou- 
pes ,  menant  de  rang  en  rang  le  prince 
*47»»  de  Galles,  Le  combat  fut  opiniâtre  > 
mais  enfin  Edouard  IV  demeura  vidlo- 
rieux. 

La  reine  ,  dans  le  défordre  de  fa  dé- 
■  faite ,  ne  voyant  point  fon  fîls ,  &  de- 
mandant en  vain  de  i^ts  nouvelles ,  per- 
dit tout  fentimcnt  &  toute  connaiiTance. 
Elle  refta  long-temps  évanouie  fur  un 
charriot ,  &  ne  reprit  fes  fens  que  pour 
voir  fon  fils  prifonnier  ,  bc  fon  vain- 
queur Edouard  IV  devant  elle.  On  fé- 
para  la  mcrc  &  le  fîls.  Elle  fut  conduite 
à  Londres  dans  la  Tour  où  était  le  roi 
fon  mari. 
,  Tandis  qu'on  enlevait  ainfi  la  mère, 
Edouard  fe  tournant  vers  le  prince  de 
Galles  :  Qià  vous  a  rendu  ajjc^  hardi  ^ 
lui  dit-il  j  pour  entra'  dans  mes  Etats  ? 
Je  fuis   venu  dans  les  Etats  de  mon  pè- 
re ^  répondit  le  prince  ^pour  le  venger  ^ 
&  pourfauver  de  vos  mains  mon  hérita- 
ge, Edouard  jkmé,  le  frappa  de  fon 
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gantelet  au  vifage  ;  &  les  hiiloriens  di- 
ient  que  les  propres  frères  d'Edouard  j  ^"'  cxvi. 
le  duc  de  Clarencc  _,  rentré  pour  lors  en 
grâce  ,  &  le  duc  de  Gloctjier  j  accom-  Comble  de  U 
pagnes   de   quelques  feigneurs  ,  fe  je-  f^^ocKc 
tcrent  alors  comme  des  bctes  téroces 
fur  le  prince  de  Galles ,  ^  le  percèrent 
de   coups.  Quand  les  premiers  d'une 
nation  ont  de  telles  mœurs  ,  quelles 
doivent  être  celles  du  peuple  ?   On  ne 
donna  la  vie  à  aucun  prilonnier  \  de , 
enfin  ,  on  réfolut  la  mort  de  Henri  f^I. 
Le  refped:  que  ,  dans  ces  temps  fé- 
roces 5  on  avait  eu  pendant  plus  de  qua- 
rante années  pour  la  vertu  de  ce  mo- 
narque ,  avait  toujours  arrêté  jufques- 
là  les  mains  des  alfailîns.  Mais ,  après 
avoir  ainfi  maffacré  le  prince  de  Gal- 
les ,  on  refpec^a  moins  le  roi.  On  pré- 
tend que  ce  même  duc  de  Giocejier  3 
depuis  Richard  III  j  qui  avait  trempé 
ùs  mains  dans  le  fang  du  fils  ,  alla  lui- 
même  dans  la  Tour  de  Londres  aflTalîi- 
ner  le  père.   Cette  horreur  peut  être     m7t. 
vraie,  ôc  ned:  point  du  tout  vraifem- ^^"\^y^;,^'';,: 
blable;  a  moms ,  comme  le  dit  iinge-fainci  c'er.-.ic 
nieux  M.  W^alpole  ,  que  ce  duc  de  Glo-  ^^  imbécile. 
Céftcr   neût  reçu   d'Edouard  IJ^ ^  Ton 
frère  ,  des  patentes  de  bourreau  en  ti- 
tre d'office.  On  lailla  vivre  Marguerite 

R  iv 
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ChTcxyi    ^^^^V<^^  j  parce  qu'on  efpérait  que  les 
Français  paieraient  Ta  rançon.  En  eftetj 
lorique  ^  quatre  ans  après  ^  Edouard  , 
paiiible  chez  lui ,  vint  à  Calais  pour 
faire   la  guerre  à  la  France  ,  &  que 
Louis  XI  le  renvoya  en  Angleterre  à 
force  d'argent  par  un  traité  honteux  , 
Louis  5  dans  cet  accord  ,  racheta  cette 
héroïne  pour  cinquante  mille  écus.  C'é- 
tait beaucoup  peur  àc!^  Anglais  appau- 
vris par  les  guerres  de  France  ,  èc  par 
leurs  troubles  donieinques.  Marguerite 
d'Anjou  j  après   avoir  foutenu ,  dans 
douze  bâtai iles  ,  les  droits  de  (en  mari 
^c  de  iow  ^Xs  ,  me  u  rut  en  1482  ,  la  rei- 
ne 5  l'épcufe  ,  <S<:  la  mère  la  plus  mal- 
heureufe  de  l'Europe  ,  & ,  fans  le  meur- 
tre de  l'oncle  de  fon  mari^  la  plus  vé- 
nérable. 


DES    JS  AT  I  O  N  S.       393 


CHAPITRE    ex  VIL 

Suite  des  troubles  d'Angleterre  fous 
Edouard  IV  ^y  fous  le  tyran  Richard 
JII  j  &  jufquà  la  fin  du  rhne  de 
Henri  VIL 

JlLdouard  //-^  réena  rranauile.  Le  "~ 

\       \    i    -o    Y  Li       1     '"  •  C.H.  cxvii. 

triomphe  de  ia  ".oje  blanc  ne  ccait  corn- 

pict ,  6c  fa  domination  était  cimentée 
du  fang  de  prel^^ue  cous  les  princes  de 
ia  Kofe  rouqc.  Il  n'y  a  perionne  qui , 
en  confidérant  la  conduite  d'Edouard 
£K  y  ne  fe  figure  un  barbare  unique- 
ment occupé  de  Tes  vengances.  C  était 
cependant  un  iiomme  livré  au  plailir , 
plongé  dans  les  intrigues  des  femmes 
autant  que  dans  celles  de  r£tat.  Il  n'a- 
vait pas  befoin  d'ctre  roi  pour  plaire, 
La  nature  l'avait  fait  le  plus  bel  homme 
de  Ton  temps ,  &c  le  plus  amoureux  \  &:, 
par  un  contraile  étonnant ,  elle  mit 
dans  un  cœur  Ci  fenfible  une  barbarie 
qui  Fait  horreur.  Il  fit  condamner  Ton  h?"- 
frère  Clarencc  fur  les  fujeçs  les  plu;  lé- 
gers ,  Se  ne  lui  nt  d'autre  grâce  eue  de 
lui  lallfer  le  choix  de  fa  mo:  t.  Clarencc 

R  V 
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Ch.  cxvii.  ^^^'^^^^àa  qu'on  réiouffât  dans  un  ton- 
^fbarie.  neau  de  vin  y  choix  bizarre  dont  on  ne 
voit  pas  la  raiion.  Mais  quil  ait  été 
noie  dans  du  vin  ,  ou  qu'il  ait  péri  d'un 
genre  de  mort  plus  vraifemblable ,  il 
en  réfuite  qu  Ldouard  était  un  monf- 
tre ,  &c  que  les  peuples  n'avaient  que 
ce  qu'ils  méritaient ,  le  lailîant  gouver- 
ner par  de  tels  fcclérats. 

Le  fecret  de  plaire  à  fa  nation  ,  était 
de  faire  la  guerre  a  la  France.  On  a  déjà 
vu  dans  1  article  de  Louis  XI  ^  com- 
ment cet  Edouard  paifa  la  mer  en  1 475  , 
&  par  quelle  politique ,  mêlée  de  honte, 
Louis  XI  acheta  la  retraite  de  ce  roi , 
moins  puilfant  que  lui  &  mal  affermi. 
Acheter  la  paix  d'un  ennemi  j  c'eft  lui 
donner  de  quoi  faire  la  %\xtTTQ,  Edouard 
propofa  donc  à  fon  parlement ,  en  1 48  3 , 
une  nouvelle  invafion  en  France.  Jamais 
offre  ne  fut  acceptée  avec  une  joie  plus 
univerfelle.  Mais  lorfqu'il  fe  préparait 
'à  cette  grande  entreprife  ,  il  mourut  à 
l'âge  de  quarante- deux  ans. 
M^3-  Comme   il   était  d'une  conditution 

très-robufte  ,  on  foupçonna  Ton  frère 
Richard  ^  duc  de  Glocejler  _,  d'avoir 
avancé  Tes  jours  par  le  poifon.  Ce  n'é- 
tait pas  juger  témérairement  du  duc  de 
Glocefla-  ;  ce  prince  était  un   autre 
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înonftre  iié  pour  commettre  de  ûng-  "^"^^ 
froid  tous  les  crimes.  ^"  cxvii. 

Edouard  ly  laiila  deux  enfant  ma-  Barbarie 
\qs  ,  dont  i'amé  ^  âgé  de  treize  ans ,  porta 
le  nom  d'Edouard  V,  Glocejïcr  forma 
le  deiiein  d'arracher  les  deux  enfans  à 
la  reine  leur  mère  /&  de  les  faire  mou- 
rir pour  régner.  Il  s'était  dcja  rendu 
maître  de  la  perlonne  du  roi  ,  qui 
était  alors  vers  la  province  de  Galles. 
Il  fallait  avoir  en  fa  puiiiance  le  duc 
d' Yorck  fon  frcre.  Il  prodigua  les  fer- 
mens  &  les  artifices.  La  faible  mère  mit 
ion  fécond  hls  entre  les  mains  du  traî- 
tre .  croyant  que  deux  parricides  fe- 
raient plus  difficiles  à  commettre  qu'un 
feul.  Il  les  fit  garder  dans  la  Tour.  C'était, 
di fait- il ,  pour  leur  fureté.  Mais  quand 
il  fallut  en  venir  à  ce  double  allallinat, 
il  trouva  un  obllacle.  Le  lord  Haflings y 
homme  d'un  caractère  farouche  ,  mais 
attaché  au  jeune  roi ,  fut  (onde  par  les 
;mi{]aires  de  Glocefier  y  ôc  laiiVa  entre- 
voir qu'il  ne  prêterait  jamais  fon  minif- 
tère  à  ce  crime.  Glocefcr  y  voyant  un  tel 
fecret  en  des  mains  fi  dangereufes ,  n'hé- 
lita  pas  un  moment  fur  ce  qu'il  devait 
faire.  Le  confeil  d'État  était  alTemblé 
dans  la  Tour  :  Haflings  y  adiftait.  Glo- 
ccjler  entre  avec  des  fatellites  :  Je  t'ar- 

R  vj 
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ch  cxvii  ^^^-  po^^  ^^^  c^'^^^^  j  dit-il  au  lord  JJaf- 
'  ûn^s.  Qui  f'  moi  _,  mylord  ?  répondit 
Taccufé.  Ouï  ^  toi  ^  traître  ^  dir  le  duc 

1483.  de  Glocefer  ;  ôc  dans  rinftanc  il  lui  fie 
traniher  la  tcre  en  prcfence  du  confeiL 
DÉLivvsÉ  ainl!  de  celui  qui  (avait  fon 
fecret ,  ôc  mépiilant  les  formes  des  loix 
avec  lerqucUes  on  colorait  en  Angle- 
terre tous  les  attentats  ,  il  raifemble  des 
malheureux  de  la  lie  du  peuple  ,  qui 
crient  dans  rhocel  de  ville  ,  qu'ils  veu- 
lent avoir  Richard  de  Glocejier  pour 
monarque.  Un  maire  de  Londres  va  le 
lendemain ,  fuivi  de  cette  populace  , 
lui  otfrir  la  couronne.  Il  l'accepte  \  il  fe 
fait  couronner  fans  alfembler  de  parle- 
ment ,  fans  prétexter  la  moindre  raifon, 
il  fe  contente  de  femer  le  bruit  que  le 
roi  Edouard  ÎV  j  fon  frère  ,  était  né 
d'adultcre ,  &  ne  lit  point  de  fcrupule 
de  déshonorer  fa  mère  qui  était  vi- 
vante. De  telles  raifons  n'étaient  inven- 
tées que  pour  la  vile  populace.  Les  in- 
ttigues  5  la  fcduclion  &  la  crainte  ,  fai- 
faient  tout  le  refte  suprcs  des  feigneurs 
du  royaume ,  non  moins  méprilablea' 
que  le  peuple. 

i4^î»  A  peine  fut- il  couronné ,  qu'un  nom- 

mé Tirrel  étrangla  ,  dit  -  on  ,  dans  la 
Tour  le  jeune  roi  &  fon  frère.  La  nation 
le  fut  3  &  ne  fit  que  murmurer  en  fecrer^ 
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tant  les  honmies  changejit  avec  les 
temps.  Gloc'jfier  j  fous  ie  nom  de  i^z- ^"' ^-"^^"^^ 
chard  III j  jouic  deux  ans  de  demi  du 
fi'uit  du  plus  grand  des  crimes  que  l'An- 
gleterre eût  encore  vus ,  toute  accoutu- 
mée qu  elle  y  était.  M.  W^alpole  révo- 
que en  doute  ce  double  crime.  Mais  y 
fous  le  règne  de  Chariesll ^  on  retrouva 
les  o'rsmens  de  ces  deux  enfans  préci- 
fément  au  même  endroit  où  l'on  difaic 
qu'ils  avaient  été  enterrés.  Peut -être  , 
dans  la  foule  des  forfaits  qu'on  impute 
à  ce  tyran  ,  il  en  eft  qu'il  n'a  pas  com- 
mis. Mais ,  Il  l'on  a  fait  de  lui  des  juge- 
mens  téméraires ,  c'eit  lui  qui  en  eft 
coupable.  Il  ell  certain  qu'il  enferma  ^ç:S 
neveux  dans  la  Tour  :  ils  ne  parurent 
plus ,  c'eH:  à  lui  d'en  répondre. 

Dans  cette  courte  jouiiTance  du  tro-  ^!^^^*^^  ^ 
ne  ,  il  allembla  un  parlement ,  dans  le- 
quel il  ofa  faire  examiner  fon  droit.  Il 
y  a  des  temps  où  les  hommes  font  lâ- 
ches, à  proportion  que  leurs  maîtres  font 
cruels.  Ce  parlement  dklara  que  la  mè- 
re de  Rid:/z<3ri//// avait  été  adalt:rei  que 
ni  le  feu  roi  Edouard  IV ^^  ni  fes  autres 
frères  n'étaient  légitimes  \  que  le  feul 
qui  le  fut  était  Richard  ;  ôc  au'ainfi  la 
couronne  lui  appartenait  à  Fexclufion 
des  deux  jeunes  princes  étranglas  dans 
la  Tour ,  mais  fur  la  roort  defquels  oii 
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Ch.  cxvii  ^^"  s*cxpîiqiiâit  pas.  Les  parlemens  onc 
'  fait  quelquefois  des  actions  plus  cruel- 
les ,  mais  jamais  de  li  infâmes.  Il  faut 
des  ficelés  enrieis  de  vertu  ,  pour  répa- 
rer une  telle  lâcheté. 
Vengeance.      Enfin  ,  au  bour  de  deux  ans  &  demi, 
il  parut  un  vengeur.  Il  reliait ,  après  tous 
les  princes  malfacrés ,  un  feui  rejctton 
de  la  Roft  rouge  ,  caché  dans  la  Breta- 
gne. On  l'appelait  Henri  ,   comte  de 
Ric.hen2ont,l[nt  defcendair  point  dei7tv2- 
ri  VL  II  rapportait ,  comme  lui  ,  fon 
origine  à  )ean  de  Gand  ^  duc  de  Lan- 
caftre  y  fils  du  grand  Edouard  III y  mais 
par  les  femmes  ,  <5c  même  par  un  ma- 
riage très  -  équivoque   de   ce  Jean  de 
Gand,  Son  droit  au  trône  était  plus  que 
douteux  -f  mais  l'horreur  àts  crimes  de 
Richard  III  le   fortifiait.  Il  était  fore 
jeune,  quand  il  conçut  le  deifein  de  ven- 
ger le  fang  de  tant  de  princes  de  la  mai- 
fon  de  Lancaftre  ,  de   punir  Richard 
III j  Ôc  de  conquérir  l'Angleterre.  Sa 
première  tentative  fut  malheureufe  ]  Se , 
après  avoir  vu  fon  parti  défait ,  il  fuc 
obligé  de  retourner  en  Bretagne  men- 
dier un  afyle.  Richard  négocia  fecrette- 
ment  avec  le  miniftre  de  François  II  ^ 
'     duc  de  Bretagne  ,  père  à' Anne  de  Bre- 
tagne _,  qui  épcufa   Charles  VIII  ôc 
Louis  XIL  Ce  duc  n'était  pas  capable 
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d'une  aclion  lâche  :  mais  fon  miniilre  rv v  i 
Landûis  récait.  Il  promic  de  livrer  le  ' 
comte  de  Rïchemont  au  tyran.  Le  jeune 
prince  s'enFait  de  Bretagne ,  déguifé  , 
iur  les  terres  d'Anjou  ,  6c  n'y  arriva 
qu'une  heure  avant  les  fatelhtes  qui  le 
cherchaient. 

Il  était  de  Tinterct  de  Charles  VIII , 
alors  roi  de  France  ,  de  protéger  Rïche- 
Tiionî,  Le  petit-hls  de  Charles  VII ^  qui 
pouvait  nuire  aux  Anglais ,  &  qui  les 
eût  laiiLés  en  repos ,  eût  manqué  au  pre- 
mier devoir  de  la  politique.  Mais  Char- 
les VIII  ne  donna  que  deux  mille 
hommes.  C'en  était  alfez  ,  fuppofé  que 
le  parti  de  Pdchernont  eût  été  coniidé- 
rable.  Il  le  devint  bientôt  j  &  Richard  Tyran  punâ 
même  ,  quand  il  fut  que  Ton  rival  ne 
débarquait  qu'avec  cette  efcorte  ,  jugea 
que  Richemont  trouverait  bientôt  une 
armée.  Tout  le  pays  de  Galles ,  dont  ce 
jeune  prince  était  originaire  ,  s'arma  en 
fa  faveur.  Richard  III  Ôc  Richemont 
combattirent  à  Bofworth,  près  de  Lîecb* 
fields.  Kic/^tzrt/avait  la  ccuronne  en  tê- 
te ,  croyant  avertir  par  là  fes  fcldats  ^ 
qu  ils  combattaient  pour  leur  roi  con- 
tre un  rebelle.  Mais  le  lord  Stanlev ,  un 
de  fes  Généraux,  qui  voyait,  depuis  long- 
temps ,  avec  horreur  ,  cette  couronne 
ufurpée  par  tan:  d'affailinats  y  trahit 
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fcn  indigne  maître  ,  &  palfa  avec  un 
^"*g^]^^^^' corps  de  troupes  du  coté  de  Richemont, 
Richard  avait  de  la  valeur  •■,  c'était  fa 
feule  vertu.  Quand  il  vit  la  bataille  dé- 
fcfpérée  ,  il  (e  jeta  en  fureur  au  milieu 
de  fes  ennemis ,  &  y  reçut  une  mort 
plus  glorieufe  qu  il  ne  méritait.  Son 
corps  5  nud  &  fanglant ,  trouvé  dans  la 
foule  des  morts ,  iuc  porté  dans  la  ville 
de  Leyceilre  lur  un  cheval ,  la  tctc  pen- 
dante d'un  coté  ôc  les  pieds  de  Taurre. 
Il  y  reila  deux  jours  expcfé  à  la  vue  du 
peuple ,  qui  ,  fe  rappelant  tous  (es  cri- 
mes ,  n'eut  pour  lui  aucune  pitié.  Stan- 
ley ,  qui  lui  avait  arraché  la  couronne 
de  la  tèzQ  lorfqu'il  avait  été  tué  ,  la 
porta  à  Bsnrl  de  î-khemônt. 

Les  vidlorieux  chantèrent  le  TeDeum 
fur  le  champ  de  bataille ,  «Se  après  cette 
prière  tous  les  foldats  ,  infpirés  d'un 
Fin  des  trou- ni  cm  e  mouvement,  s'écrièrent  :  Vivs 
'  notre  roi  Henri,  Cette  journée  mit  fin 

aux  défolations  dont  la  B^ofe  rouge  ôc 
la  Rofe  blanche  avaient  rempli  l'Angle- 
terre. Le  trône  ,  toujours  enfanglanté  , 
&  renvcrfé  ,  fut  enfin  ferme  &  tran- 
quile.  Les  irip.lheiirs  qui  avaient  peifé- 
tuté  la  famille  d'Edouard  III ^  ceifèrenr» 
Henri  KII ^  en  époufant  une  fille  d'^"- 
douard  IV ^  réunit  les  droits  des  Lan- 
çajlre  ôc  des  Torck  y  en  fa  perfonne» 
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Ayant  fu  vaincre ,  il  fut  gouverner.  Son 
règne ,  qui  fuc  de  vingt-quatre  ans  ,  & 
preique  toujours  paihble ,  humaniia  un 
peu  les  mœurs  de  la  nation.  Les  parle- 
mens  qu'il  alfembla  &  qu'il  ménagea  ^ 
firent  de  ûges  loix  j  la  jullice  diilributi- 
ve  rentra  dans  tous  fts  droits  :  le  com- 
merce ,  qui  avait  commencé  à  fleurir 
fous  le  grand  Edouard  III  ^  ruiné  pen- 
dant les  guerres  civiles,  commença  à  ic 
rétablir.  L'Angleterre  en  avait  befcin. 
On  voit  qu'elle  était  pauvre  par  la  dif- 
ficulté   extrême  que  Henri  V^II  eut  à 
tirer  de  la   ville  de  Londres  un  prêt 
de  deux  mille  livres  Iteiling  y  qui   ne 
revenait  pas  à  cinquante  mille  livres  de 
notre  monnoie  d'aujourd'hui.  Son  goik 
ôc  la  nécelllté  le  rendirent  avare»  Il  eût 
été  iage  j  s'il  n'eût  été  qu'économe  \  mais 
une  liiine  honteufe  ,  &  des  rapines  fif- 
cales ,  ternirent  fa  gloire.  Il  tenait  un 
régi  lire  fecret  de  tout  ce  que  lui  va» 
laient  les  con  hfcations.  Jamais  les  grands 
rois  n'ont  defcendu  à  ces  baireifes.  Sts 
coffres  fe  trouvèrent  remplis  à  fa  more 
de  deux  millions  de  livres  flerling ,  fom- 
me  immenfe  ,  qui  eut  été  plus  utile  en 
circulant  dans  le  public ,  qu'en  reliant 
enfevelie  dms  letréfor  du  prince.  Mais 
dans  un  pays  on  les  peuples  étaient  plus 
enclins  à  faire  àQS  révolutions  qu'à  don- 
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ch.  cxvii.  ^^^  ^^  l'argent  à  leurs  rois ,  il  était  né- 
cdfaire  que  le  roi  eût  un  tréfor. 
împofteurj      5q^  règne  fut  plutôt  inquiété  que 

lâlllCliX.  11/1 

trouble  par  deux  aventures  étonnantes. 
Lin  garçon  boulanger  lui  difputa  la  cou- 
ronne :  il  fe  dit  neveu  6! Edouard  IV. 
Inftrùit  à  jouer  ce  rôle  par  un  prêtre  ,  il 
M^7-  fut  couronné  roi  à  Dublin  en  Irlande  , 
&  ola  donner  bataille  au  roi  près  de  Not- 
tinghani.  Henri  _,  qui  le  Fit  prilonnier , 
crut  humilier  allez  les  fadieux ,  en  met- 
tant ce  roi  dans  fa  cuifine  ,  où  il  fervit 
long-temps. 

Les  entreprifes  hardies,  quoique  mal-  - 
hcureufes ,  font  fouvent  des  imitateurs. 
On  eft  excité  par  un  exemple  brillant,  & 
on  efpère  de  meilleurs  luccès.  Témoins 
fix  faux  Démétrïus  qu'on  a  vus  de  fuite 
en  Mofcovie  ,  &  tém.oins  tant  d'autres 
impofleurs.  Le  garçon  boulanger  fut  fui- 
vi  par  le  filsd'un  Juif  courtier  d'Anvers, 
qui  joua  un  plus  grand  perfonnage. 

Ce  jeune  Juif,  qu'on  appelait  Per- 
kïns  j  fe  dit  fils  du  roi  Edouard  IV,  Le 
roi  de  France  ,  attentif  à  nourrir  toutes 
les  femences  de  divillons  en  Angleterre,  j 
le  reçut  à  fa  cour,  le  reconnut,  l'encou-  1 
ragea  \  mais  bientôt ,  ménageant  Henri 
5  Vil  3  il  abandonna  cet  impofteur  à  i^i 

deftinée. 

La  vieille  douairière  de  Bourgogne  , 
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fœur  6! Edouard  IV ^  Se  veuve  de  Char- 
les le  téméraire  ^  laquelle  faifair  jouer  ce  ^"*  ^^^'^^' 
relFort,  reconnut  le  jeune  Juif  pour  Ion 
neveu.  Il  jouit  plus  long  temps  de  fa  1493. 
fourberie  que  le  jeune  garçon  boulan- 
ger. Sa  taille  maieilueufe  ,  la  polirelîe  , 
fa  valeur ,  femblaient  le  rendre  digne  du 
rang  qu'il  ulurpait.  Il  épouia  une  prin- 
ceiie  de  la  aiailon  èéYorck  y  dont  il  fut 
encore  aimé  ,  même  quand  fon  impof- 
ture  fut  d  xouveite.  Il  eut  les  armes  à 
la  miin  pendant  cinq  ans  entiers.  Il  ar-  i4j;8. 
ma  même  rclcolfe ,  &  eut  des  reilources 
dans  fes  défaites.  Mais,  enfin,  abandon- 
né &  livré  au  roi,  condamné  leulement 
à  la  prifon  ,  <Sc  ayant  voulu  s'évader  ,  il 
paya  fa  hardie  fie  de  fa  tête.  Ce  fut  alors 
que  l'eiprit  de  raclion  fut  anéanti  ,  & 
que  les  Anglais ,  n'étant  plus  redouta- 
bles à  leur  monarque ,  commencèrent  à 
le  devenir  à  leurs  voiiîns  \  fur-tout  lorf- 
que  Henri  VIII ^  en  montant  au  trône , 
fut ,  par  l'œconomie  extrême  de  fon  pè- 
re, po'reifeur  d'un  ample  rréfor;  &:,  par 
la  (^.^t^^Q  de  ce  gouvernement ,  maître 
d'un  peuple  belliqueux  ,  &c  pourtant 
fournis  ,  autant  que  les  Anglais  peuvent 
1  être. 

Fin  du  tome  quatrième. 
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